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1. Tout plaquer
– Vadim, ça va ? ! Mais Basile, tu es malade ou quoi ? !
– Alma, tu vois ce que je vois ? ! Mais regarde ! hurle mon frère à travers sa chambre en pointant l’écran de son ordinateur du doigt.
– Tu n’étais pas obligé de le frapper, espèce de taré !
– Je viens de recevoir une photo de ma sœur à moitié déshabillée et je ne dois pas le frapper ? Je devrais le tuer, oui ! Je vais le tuer ! enrage-t-il à en se jetant à nouveau sur Vadim.
Je m’interpose comme je peux entre les deux garçons aux corps lourds et aux muscles tendus. Mon frère aîné est plutôt fluet, grand et sec, mais sa rage en fait une boule de nerfs prête à exploser. Vadim a quelques centimètres de plus, des biceps bien plus gros et une carrure deux fois plus large, mais il semble à moitié paralysé. Par le choc de l’image, par le coup qu’il a reçu ou peut-être par le respect qu’il doit à un Lancaster sous son toit. Je ne sais pas. Je vois bien qu’il se retient. Quand il réussit enfin à empoigner Basile et l’immobiliser, leurs voix se mélangent dans un désordre bruyant d’insultes et de menaces presque incompréhensibles. Le t-shirt de Vadim enserré dans mon poing et mon autre main essayant de se poser sur la bouche de mon frère pour le faire taire, je continue à faire barrage de mon corps frêle pour les séparer. 
Complètement inutile. Et parfaitement ridicule. 
Mon père accourt à l’étage et fait irruption dans la chambre, suivi de près par une Lily surexcitée puis par ma mère essoufflée.
– Qu’est-ce que c’est que tous ces cris ?
– Ce n’est rien, monsieur. Un petit différend entre votre fils et moi. Vous savez, la passion du cinéma… lance Vadim sans attendre, en lâchant mon frère et en se plaçant discrètement devant l’ordinateur allumé.
– Basile, tu vas me faire le plaisir de respecter notre invité et de te faire entendre avec des arguments plutôt qu’avec des cris de bête sauvage, gronde mon père, sourcils froncés en direction de son fils aîné.
– Enfin, les garçons, vous êtes trop grands pour ces enfantillages, tempère doucement ma mère.
– Ben quoi ? Allez, un peu d’action ! s’amuse Lily en faisant courir son regard de l’un à l’autre et en sautant sur place.
– Tout va bien, on va baisser d’un ton, désolée de vous avoir dérangés, bredouillé-je en me rapprochant de Basile pour l’empêcher de commettre l’irréparable.
Mes yeux le supplient de garder ce secret pour lui. Tout mon visage se crispe pour implorer son indulgence. Je mets dans mon regard tout l’amour d’une sœur, toutes les promesses qu’on a pu se faire et tous nos souvenirs d’enfance capables d’acheter son silence. Mon frère arrange son col de polo retroussé dans la bagarre, tire sur son pull froissé et parle enfin. Mon cœur est prêt à exploser.
– C’est bon, je me suis emporté. Rien de grave.
Je suis persuadée qu’il n’a pas cédé pour me faire plaisir ou me protéger. Il a juste été vexé par les reproches de mon père et a voulu lui prouver qu’il pouvait se comporter en adulte. Être un homme, un vrai. C'est-à-dire, selon le code Lancaster : un cérébral aux bonnes manières et au discours qui fait mouche, capable de se maîtriser, de ne jamais s’abaisser au niveau de ses adversaires impulsifs et sans cerveau. Comme Vadim Arcadi.
Vadim Arcadi qui vient de me sauver la vie. Et qui sourit de toutes ses dents à mes parents en train de s’éclipser, et qui en rajoute une ultime couche en donnant une tape amicale sur l’épaule de Basile.
Je ne sais pas si c’était nécessaire…
– Merci monsieur Lancaster ! dit-il dans un français à l’accent exagéré, toujours entre la fausse gratitude et la vraie insolence.
– Ce n’est pas pour toi que je l’ai fait, Arcadi. Maintenant tu vas arrêter de faire le malin et tu vas t’expliquer.
– Je n’ai aucune explication à donner.
– Tu peux répéter ? s’énerve à nouveau mon frère.
– Sérieusement, je ne peux pas l’expliquer.
– C’est bien chez toi, là ? ! 
– Oui.
– Et tu vas me dire que tu ne sais pas comment c’est arrivé ?
– La photo a été prise depuis la rue, pas dans mon appart, Sherlock.
– Je serais toi, je changerais de ton, James Dean !
– Ou bien quoi ? Tu vas m’en coller un autre ? Ou appeler ton père pour lui raconter ? Ou tous tes copains pour me tabasser ? Tu ne peux pas balancer un truc comme ça sur ta sœur.
– Si j’ai reçu la photo par mail, elle a peut-être déjà fait le tour du campus, abruti !
– Ou peut-être pas. Vu la légende, celui qui t’a envoyé ça te connaît toi, imbécile. « Surveille ta sœur », ça n’a rien à voir avec moi.
– « Honte à la famille Lancaster », ça concerne qui, à ton avis ? Tu saisis le message, Arcadi ? C’est la honte d’être vu avec toi. Aucune fille normale ne pourrait vouloir de toi.
– Ce n’est pas ce que pense Alma, je crois.
– Ah, vous vous êtes souvenus que j’étais là ! interviens-je enfin, passablement agacée par leur petite joute verbale.
– Et toi, tu ne sais pas non plus comment tu as atterri chez lui en pleine nuit ? Comment tu t’es retrouvée à moitié à poil devant sa fenêtre ? 
– Ça ne te regarde pas, Basile.
– Apparemment si, Alma ! colère mon frère.
– Mais c’est quoi, votre problème ? Pourquoi aucun de vous deux ne cherche à savoir qui a pu prendre cette foutue photo ? Qui a pu savoir que j’étais là. En train de faire ça…
– C’est simple, à qui vous l’avez dit ? Que vous alliez chez lui, prononce-t-il avec un air de dégoût.
– Personne, répond Vadim du tac au tac.
– Clémentine savait, rectifié-je aussitôt. Mais elle ne ferait jamais ça.
Et Felix Alonso était là juste avant…
Le dire à haute voix reviendrait à trahir Vadim devant mon frère. 
Je ne peux pas lui faire ça. 
– Alors qui ? reprend Basile les dents serrées.
Vadim me fixe intensément. Je sais qu’il lit dans mes pensées. Ou qu’il les a devancées. Je sais que nous pensons à la même chose en ce moment, en tout cas à la même personne. Nous n’avons pas besoin de nous parler. Je devine qu’il m’est reconnaissant de ne pas en parler. Et je devine aussi qu’il est déjà en train de me reprocher d’y avoir juste pensé.
– Il se fait tard, je vais y aller.
– Quoi ?
– Je t’appelle, Alma.
Je le regarde, hébétée, aller ramasser son perfecto dans ma chambre puis dévaler les escaliers. Je l’entends saluer poliment à Georgia et claquer la lourde porte de la villa. Envolé. 
J’ai guetté un signe sur mon portable toute la soirée. J’ai laissé Basile me faire la morale et inventer des scénarios rocambolesques sur l’affaire de la photo volée. J’ai écourté le dîner du dimanche soir en famille, après avoir été assaillie de questions sur mon nouveau camarade de classe. Et sur mes « projets » avec Timothy Wallace. Et je suis retournée m’enfermer dans ma chambre, officiellement pour réviser mes cours, officieusement pour pouvoir être seule. Réfléchir. Repenser à la venue de Vadim dans mon monde. Venue qui a si mal commencé. Qui s’est prolongée en rêve éveillé sur la moquette. Et qui a tourné au fiasco, même si le pire a sans doute été évité. Repenser à cette folle nuit passée ensemble dans son studio. Cette nuit qui aurait pu être la plus belle de ma vie s’il n’y avait pas eu cette histoire de photo. Et le départ précipité de Vadim. Je suis mortifiée. Il n’est même pas de mon côté.
[Arcadius : Alma, tu es là ?]
La fenêtre clignote au milieu de mon écran alors que je suis connectée en « masquée » à la messagerie instantanée.
[Alma_83 : Je ne sais pas. Toi, en tout cas, ça fait longtemps que tu es parti.]
Mes doigts tapent tout seuls. Je voudrais qu’il me rassure, qu’il revienne, qu’il me prenne dans ses bras. Pourtant, je n’arrive à lui écrire que des reproches, je ne pense qu’à sa fuite, à sa lâcheté.
[Arcadius : Il valait mieux que je parte.]
[Alma_83 : Oui, c’était tellement plus facile…]
[Arcadius : Non. Une minute de plus et tu allais prononcer le prénom de Felix. Je ne l’aurais pas supporté. Ton frère aurait jubilé et on n’aurait jamais plus pu lui enlever cette idée de la tête !]
[Alma_83 : Tu es prêt à tout pour protéger ton copain ! Mais moi ?]
[Arcadius : Ce n’est pas lui Alma. Ça ne peut pas être lui.]
[Alma_83 : Mais il était là ! Juste avant qu’on aille chez toi. Il n’y a que lui qui savait !]
[Arcadius : C’est mon meilleur ami, je lui fais confiance. Mais ça c’est quelque chose que tu ne connais pas…]
[Alma_83 : Je devrais te faire confiance alors que tu me laisses en plan à la première difficulté ? C’est moi sur cette photo, Vadim ! Moi qui suis à moitié nue. Mon frère qu’on vient d’humilier !]
[Arcadius : Alors il avait raison. Tu as honte d’être vue avec moi.]
[Alma_83 : Oui ! J’ai honte d’être vue en train de coucher avec toi ! C’est si difficile à comprendre ?]
[Arcadius : Non… Je voulais tellement que ce soit parfait… Cette nuit-là… Putain, si j’attrape le mec qui a fait ça !]
Mon cœur se soulève.
Tous ces points de suspension qui en disent long. 
[Alma_83 : Merci de me dire ça. Enfin. ]
[Arcadius : Alma…]
 [Alma_83 : Quoi ?]
[Arcadius : Rien. Je ne suis pas l’enfoiré que tu crois…]
[Alma_83 : Toi non, mais ton copain Felix…]
J’ajoute un smiley pour remettre discrètement le sujet sur le tapis. Quand Vadim Arcadi s’adoucit, je ne veux pas en perdre une miette. Il y a tant de choses que j’aimerais qu’il me dise…
[Arcadius : Mais pourquoi il ferait ça ?]
[Alma_83 : Parce qu’il me déteste, depuis le premier jour où il m’a vue. Parce que je suis une gosse de riches et tout ce qu’il n’aime pas. Et parce que je lui vole son meilleur ami, parce que tu ne seras plus là pour lui si tu es avec moi.]
[Arcadius : Alma, je suis avec toi ? On est ensemble ? Merde, on est quoi, toi et moi ?]
Question piège !
[Alma_83 : On est… Je ne sais pas. Toi + moi ?]
[Arcadius : Toi + moi + Tim. Il y a quelqu’un en trop, là.]
[Alma_83 : Tim et moi, c’est presque terminé. Je suis sûre qu’il le sait. Il faut juste que j’arrive à lui parler. Demain. Promis. Juste toi + moi.]
[Arcadius : Et je vais m’occuper de ce paparazzi.]
[Alma_83 : Tu penses à qui ?]
[Arcadius : J’ai quelques idées : on a peut-être été suivis. Par Timothy s’il avait des doutes sur tes mensonges ? Par un de ses potes qui voulait juste venir me dire de rester à distance et qui t’a trouvée là. Ou Abrams, sinon ? Imagine : il voulait me faire un sermon, il se pointe chez moi et il tombe sur toi. Il aime ce qu’il voit, il photographie. Et puis il a peur que tu lui échappes, il envoie ça à ton frère pour qu’il te remette sur le droit chemin. Et que tu n’aies d’yeux que pour lui à nouveau.]
[Alma_83 : N’importe quoi ! Il m’aime bien, il m’a prise sous son aile, c’est tout.]
[Arcadius : Tu ne sais pas l’effet que tu as sur lui, Alma.]
[Alma_83 : Quel effet j’ai sur toi ?]
[Arcadius : Vaut mieux que tu ne le saches pas non plus…]
Encore des points de suspension. 
Encore des problèmes avec mon rythme cardiaque. 
[Alma_83 : Ou sinon quoi ?]
[Arcadius : Il faut que j’y aille. Bonne nuit Alma. :)]
[Alma_83 : Non, attends !]
[Arcadius : Je vais penser à toi…]
Encore envolé.
Vadim s’est déconnecté sans me laisser le temps de répondre. Sans me laisser le temps de respirer. D’absorber cette dernière phrase. Et de réaliser que mon cœur s’est arrêté. 
C’est grave, docteur ?
Dimanche soir : je ne le reverrai pas avant… lundi. À peu près une éternité. Je vais penser à lui à ne pas pouvoir en dormir de la nuit.
À la fac, ce lundi matin, j’arrive sur le campus en rasant les murs. J’observe les regards, pour voir si j’y trouve quelque chose de différent. Une trace de la photo compromettante dans des airs moqueurs, suspicieux, réprobateurs, vicieux… Rien. Je pars à la recherche de Timothy avant le début des cours. Vite. Avant qu’on lui parle, qu’il apprenne la rumeur. Avant de ne plus avoir le courage de lui parler. Lui apprendre ce que j’ai décidé.
Tim encaisse sans broncher. Son regard est dur, noir. Il a un mouvement de recul quand je tente de lui toucher le bras pour l’apaiser. Il n’a pas prononcé un mot depuis que j’ai commencé le discours que j’avais répété dans ma tête. C’est moi, pas lui. Besoin de liberté. De me retrouver. Pas à ma place. Rester amis. Il sort enfin de son silence pour prononcer la phrase que je redoutais le plus.
– C’est Vadim Arcadi ?
– Mais non, Tim, c’est…
– Ne me prend pas pour un con, Alma. Il paraît qu’il était chez toi hier, m’interrompt-il froidement.
– Oui, c’est mon binôme de travail. Je ne te l’ai jamais caché.
– Tu m’as caché que tu l’avais invité. 
– Tu vois, c’est ça que je ne peux plus supporter. Tu me surveilles, tu m’étouffes. Je dois toujours me justifier.
– Je te surveille parce que tu fais n’importe quoi ! Tu sèches les cours, tu rentres tard, tu me mens, tu dors on ne sait où. Tu ne t’habilles plus comme avant. Même ta façon de parler a changé.
– Tu racontes n’importe quoi parce que tu es énervé et vexé. Tim, je suis désolée, je ne voulais pas te blesser.
– J’en ai rien à faire, j’allais rompre avec toi de toute façon. Tu crois que j’ai envie d’avoir une copine qui se comporte comme ça ? Je passe pour quoi, moi ? Tout le campus parle dans ton dos. Tu sais ce qui se dit sur toi ?
– Je m’en fous, j’en ai marre de ces gamineries ! Vous pouvez tous dire ce que vous voulez. Vous n’avez rien d’autre dans vos vies.
La photo me revient en mémoire. Comme un flash, terrible, comme si elle était affichée en poster géant à l’entrée de la fac. Qui sait ? Qui l’a vue ? Qui l’a prise ?
– Réfléchis bien, Alma. Aux conséquences de tes actes. Sur toi mais sur ta famille aussi.
– Tu es pire que mon père et mon frère réunis. Vous essayez de me dicter ma conduite, de me mettre la pression, de m’enfermer !
– Oui, parce que tu as changé depuis que tu traînes avec « lui », répond Timothy en crachant ce dernier mot comme s’il lui brûlait la langue.
– Peut-être que j’ai envie de changer !
– Écoute-moi bien, Alma, dit-il un ton plus bas, en s’approchant de moi et en m’empoignant le bras. Si j’apprends qu’il se passe quelque chose entre vous, si j’entends des choses qui ne me plaisent pas…
– Lâche-la, résonne une voix derrière moi.
Cette voix. Sa voix. Un mélange de nonchalance et de virilité. Grave et douce. Chaude et posée. Une voix qui n’a pas besoin de crier pour se faire entendre. Une voix qui n’a peur de rien.
Une voix qui vole à mon secours. 
– Qu’est-ce que tu veux, toi ? rétorque Tim agressivement en me tenant toujours le bras.
– Je te l’ai dit. Lâche-la, Wallace, répète Vadim toujours aussi calme.
– C’est une menace Arcadi ? Tu préfères que je mette mes mains sur toi ?
– Oui, bonne idée. On pourrait se serrer dans les bras.
– Ou je pourrais te défigurer pour ne plus voir ta sale face dans les parages.
– Ça ne changerait rien au fait qu’Alma ne veut plus voir la tienne. Donc tu vas être un gentil garçon et la lâcher. Mais je comprends, mon pote, se faire larguer c’est difficile à avaler. Surtout quand on croit qu’on est un mec populaire, irrésistible, tout ça. Et quand on a un cerveau atrophié comme toi, forcément, ça donne envie de cogner. Mais prends un adversaire à ta taille, Musclor, on va plus s’amuser.
Timothy devient un peu plus rouge à chaque mot prononcé par Vadim. Je voudrais qu’il arrête, mais je ne peux pas m’empêcher de ressentir une pointe d’admiration, de fierté. Et de peur aussi, en voyant une veine gonfler sur le front de Tim et ses zygomatiques prêts à exploser.
– Fais gaffe, Wallace, tu deviens moche quand tu es énervé. Moi je dis ça, c’est pour toi. Si tu veux te retrouver une copine, quoi.
Cette fois, Tim ne le laisse pas continuer. Il se jette sur Vadim comme un bélier, enfonçant son crane dans le perfecto usé qui fait un maigre bouclier. Les deux garçons roulent par terre et un cercle de curieux se forme presque immédiatement autour d’eux. Certains tentent des approches pour les séparer, les basketteurs hurlent des encouragements débiles à leur capitaine, les filles se cachent les yeux mais profitent quand même du spectacle derrière leurs doigts entrouverts. Je regarde autour de moi à la recherche d’un gars assez costaud et pas trop idiot qui pourrait les arrêter. La lutte est violente, mais ils sont trop occupés à essayer de s’empoigner pour se donner de vrais coups. Je me rassure comme je peux en voyant le visage indemne de Vadim sous ses boucles folles. J’essaie de crier « stop », mais personne ne m’entend. Clémentine ouvre de grands yeux à côté de moi en me chuchotant à l’oreille : « Tu as tellement de chance, ils se battent pour toi… »
Keith Charles fait irruption dans le cercle, ceinture Vadim à la taille et le soulève du sol pour l’emmener quelques mètres plus loin. L’éducateur a une force de titan et un aplomb impressionnant. Clem en reste bouche-bée. La petite foule se disperse, Tim se relève, aidé par ses copains, et lance un pathétique « Je n’en ai pas fini avec toi, Arcadi ! ». Je reste plantée là avec ma meilleure amie, entendant des bribes de conversation entre Keith, furieux, et Vadim qui se tient les côtes, se rhabille et affiche son insupportable sourire en coin. 
Son sourire si sexy…
– Tu es en train de reprendre un mauvais chemin, Vadim. Je ne serai pas toujours là pour t’éviter les ennuis. Grandis ! Tu te concentres sur tes études et tu ne te fais pas renvoyer, c’est tout. Je ne t’ai pas obtenu cette bourse pour rien ! Et tu te tiens aussi à distance de ton super copain, je sais qu’il est à nouveau dans le coin. Là j’ai un rendez-vous, mais je repasse te voir demain. On rediscutera de ça. Tiens-toi à carreaux jusque-là. Compris ?
Vadim se passe la main dans les cheveux et regarde Keith s’en aller, suivi des yeux par une Clémentine envoûtée.
– Tu baves un peu, D’Aragon ! dit-il en se frottant le menton du doigt pour se moquer de ma copine.
– Il est tellement canon, répond-elle, songeuse, en le cherchant encore du regard.
– C’est bon, il est parti, remets-toi, ajouté-je, un peu agacée qu’on dévie du vrai sujet. On peut discuter ?
– Oui, je vous laisse, je peux encore le rattraper ! lance Clem, davantage pour nous laisser seuls que pour courir après son fantasme tout en muscles. 
Quoi que… elle en serait bien capable. 
– C’est de Felix, qu’il parlait ?
– Hein, qui ?
– Keith. C’est Felix qu’il te demande d’éviter ? Pourquoi ?
– Pour rien. C’est son travail de surveiller mes fréquentations. Il veut son salaire à la fin du mois, tu vois.
– Je suis sûre que tu me caches des choses.
– Eh, on ne peut pas plutôt parler de ma superbe victoire contre un géant de deux mètres, de mon courage et de mes blessures de guerre ? Du fait que j’ai pris ta défense comme un preux chevalier et que tu serais fière de moi ou un truc comme ça ? dit Vadim en riant, le torse bombé et le regard fier attendant un compliment.
– Tu as de la terre dans les cheveux. Ton jean est déchiré. Tu as fait exprès de le provoquer et maintenant tu fais exprès de changer de sujet pour ne pas répondre à mes questions.
– Tu es chiante, Alma Lancaster. Jamais contente. Et j’ai envie de t’embrasser.
Alerte ! Je vais fondre dans 5, 4, 3, 2, 1…
– Pas avant de m’avoir expliqué.
– Expliqué quoi ? Il te tenait le bras, je ne supporte pas qu’on s’en prenne à plus faible que soi. 
– Expliqué pour Keith ! Qu’est-ce qu’il a peur que tu fasses avec Felix ?
– Tu l’as quitté, hein ? Je n’ai pas fait tout ça pour rien ?
– Vadim ! crié-je de frustration.
– Alma ! crie-t-il pour m’imiter.
Il m’arrache un sourire. S’approche et passe ses bras autour de moi. Avance son visage près du mien et s’arrête à un centimètre de mes lèvres pour chuchoter :
– Alors ça y est ? C’est toi + moi ?
Ne pas craquer…
– Si ça doit être toi + moi, tu dois me parler. Parfois, j’ai l’impression que je ne te connais pas.
– C’est mon passé tout ça. 
– Ça me fait peur…
– Tu ne devrais pas. Je ne fais jamais les mêmes erreurs deux fois.
– Mais quelles erreurs ? Quel passé ? Tu me reproches d’appartenir à mon petit monde parfait, mais tu refuses de sortir du tien. Ou de m’y laisser entrer.
Vadim soupire, desserre son emprise et recule d’un pas. Son visage a changé. Son beau visage qui me souriait, qui me provoquait, me faisait frissonner il y a quelques secondes, est maintenant dur et fermé. Encore plus beau, peut-être. Mais tellement loin de moi.
– Je crois que je n’ai plus envie de t’embrasser.
Il part. De sa démarche lente mais déterminée. Il est en train de m’échapper et je ne le retiens pas. Il s’est battu pour moi et je le lui ai reproché au lieu de le remercier. J’ai quitté mon petit ami pour lui et je ne l’ai même pas laissé m’embrasser.
Pauvre idiote…



2. Tout tenter
Vadim n’a pas mis les pieds à la fac aujourd’hui. Ni hier. Ni avant-hier. Pas plus qu’il n’a répondu à mes appels, mes sms ou mes mails. Pas plus qu’il ne s’est connecté à la messagerie instantanée. Il a simplement l’air d’avoir disparu de la surface de la terre. On est jeudi soir : la dernière fois que je l’ai vu remonte à lundi matin. La dernière fois que je lui ai parlé. La dernière fois que je ne l’ai pas embrassé.
En cours, je n’ai même pas tenté de justifier son absence auprès d’Abrams ou des autres professeurs. J’ai essayé de travailler de mon côté, mais sans lui je suis incapable d’avancer sur notre projet de court-métrage. Je n’ai même pas la tête à bavarder avec Clémentine et à glousser en chuchotant comme au bon vieux temps. J’ai pourtant accepté d’aller boire un café avec elle au Sunset après les cours. Juste pour ne pas rentrer et devoir affronter les questions de mon père devant mon air attristé, la paranoïa de mon frère sur l’affaire de la photo volée ou l’insistance de ma mère pour que je mange plus de deux fourchettes au dîner. 
Je voudrais être seule…
D’après ma meilleure amie, sortir et me montrer en public est aussi le meilleur moyen de prouver à Timothy que je ne me morfonds pas depuis notre rupture, que ma vie continue sans lui et que ses menaces ne m’ont pas effrayée. La vérité, c’est qu’en le quittant, j’ai aussi perdu tous ses copains, qui font bloc avec lui, tout ce qui constituait ma vie sociale, tout ce qui me donnait une contenance quand je ne savais pas quoi faire de mon corps maladroit, tout ce qui occupait mon esprit quand je ne pensais pas à Vadim Arcadi.
Je me sens si seule…
– Je suis là, moi ! dit Clem en passant sa main sous mon bras pour me donner du courage devant la porte du café. Il faut que tu aies l’air hyper heureuse, tu vas finir par y croire toi-même. 
– Hmm, je ne vois pas comment.
– Dis-moi un truc, n’importe quoi. Je vais rire hyper fort pour que les gens croient qu’on s’éclate. 
– Non.
– Mais si, ça va être hyper cool. On rentre, on rit comme des folles, toutes les têtes vont se retourner.
– Hyper non.
– Ha ha ha ! s’exclame ma copine. Je n’ai même pas eu à me forcer. Tu es drôle quand tu es triste. Viens, on va s’asseoir au fond.
Quelques regards se sont effectivement braqués sur nous. Pas vraiment envieux ou fascinés de notre duo théâtral, plutôt embarrassés, moqueurs, voire carrément méprisants. Tim a dû bien faire son travail de sape. Dans la petite foule du jeudi soir au Sunset, deux yeux gris limpides me foudroient sur place. Ils sont là : ces yeux brillants dont j’avais presque oublié la clarté. Ces yeux perçants qui m’envoient des éclairs de provocation. Ces yeux que j’aime tant et qui me délaissent pour se poser sur la pom-pom girl assise en face d’eux. 
– Oh l’enfoiré, il est avec une autre fille !
– J’ai vu. 
– Ne le regarde pas, Alma. Il n’attend que ça. Retourne-toi !
– Qu’est-ce qu’il est en train de faire, là ? Tu vois ?
– Il discute avec sa greluche. Je crois que c’est Britney Spears, comment elle s’appelle déjà ?
– Presque. Brittany Smith. Elle est dans l’équipe des cheerleaders. Elle est toujours au top des pyramides pendant les matches de basket.
– Elle est au top de la vulgarité, ouais ! Elle a du rouge à lèvres sur les dents et elle rigole comme une dinde.
– Comme toi tout à l’heure ?
– Non mais attends, on voit son shorty qui dépasse de sa mini-jupe ! Ce n’est même pas une jupe, ça, c’est une ceinture ! Tu crois que c’est légal en Californie ?
– C’est bon, Clem ! Je vois bien le tableau, ça va aller.
– Franchement, elle est blonde, elle a une bouche pulpeuse, mais elle n’est pas du tout jolie. Cent fois moins que toi. Mille fois !
– Je ne te crois pas, mais merci quand même… 
– Qu’est-ce qu’elle a de grandes dents ! Ça ne peut pas être légal non plus, des dents comme ça ! 
– Bon, on y va ?
– Tu rigoles ! On reste là, tu vas aller draguer un mec, toi aussi !
– Jamais de la vie !
– Les filles, voilà deux limonades, nous dit la serveuse en ajoutant un clin d’œil. C’est offert par le jeune homme, là-bas. Le grand brun bouclé. Et il voulait aussi que je vous donne ça. 
Elle repart en trottinant après avoir posé une serviette en papier pliée en quatre sur notre table. Je l’ouvre et tente de déchiffrer les lettres noires qui ont bavé.
– Tu lis la même chose que moi ? demandé-je à Clémentine en commençant à sentir mon pouls s’emballer.
– Fais voir ! « Pas cap de… venir… je ne sais pas quoi… ton verre à la… je ne sais pas quoi… de Britt. »
– Tu es nulle ! Il veut que j’aille lui jeter mon verre à la figure.
– Ce mec est dingue !
– Je crois bien…
– Il te regarde, Alma, ne te retourne pas ! Ben voilà, tu te retournes, tu ne m’écoutes pas !
À l’autre bout du café, Vadim me lance son regard plein de défi et son fameux sourire en coin. Détestable. Irrésistible. J’ai plutôt envie de me lever pour aller le gifler. Ou l’embrasser. 
– Fais-le !
– Je ne sais pas.
– Fais-le, je te dis ! C’est juste dommage que Tim ne soit pas là pour voir ça. Allez ! Va !
– Je crois que je vais le faire.
– Tu peux le faire, Alma !
– Je vais le faire ! Je te jure que je vais le faire !
– Je te regarde ! Vise les dents !
Je traverse le café bondé, mon verre de limonade à la main, que je me concentre de ne pas renverser avant d’être arrivée. Je marque un temps d’arrêt devant Brittany, qui me regarde, étonnée de ma présence, attendant que je parle et me souriant de toutes ses dents. Sans le savoir, elle m’a donné le top départ. Je lance timidement ma main et lui jette au visage une petite quantité de mon soda. C’est le maximum que j’ai pu faire. Mais c’est bien assez pour la faire se lever et crier des insultes en argot américain. Pendant qu’elle se tamponne le visage avec une serviette, Vadim se lève à son tour, un sourire surpris sur les lèvres qui se transforme bientôt en un rire triomphal. Il pose ses deux mains sur mes joues et m’embrasse à pleine bouche au milieu du Sunset. 
Cette fois, tout le monde nous regarde. Je le sais, mais je ne le vois pas. Je me laisse glisser dans ce tourbillon de chaleur, de fougue et de folie. Je m’échappe enfin de ses lèvres pour lui murmurer :
– Ce n’est pas trop tôt, Arcadi.
– Tu m’étonneras toujours, Lancaster.
Je lis de la fierté dans les yeux de Vadim. Et si elle me transporte, elle me rappelle aussi mon geste insensé. Quelque chose que je n’aurais jamais osé faire avant. Que je n’ai pu faire pour personne d’autre que lui. Mon audace retombe instantanément et je sens mes joues chauffer.
– Désolée, Brittany. Ce n’était pas contre toi.
– Ouais, c’est ça ! me répond la pom-pom girl, qui ne sourit plus du tout.
– Je t’invite, Britt. Pour excuser la maladresse d’Alma. Elle ne contrôle pas toujours ses gestes… en rajoute Vadim.
– Vous êtes aussi tarés l’un que l’autre ! Tiens, c’est ce que je te dois. 
La blonde furieuse sort de son sac une petite liasse de billets qu’elle fait claquer sur la table avant de tourner les talons. Vadim les fourre rapidement dans sa poche et la regarde s’éloigner en se passant une main dans les cheveux.
– C’était quoi, ça ?
– Rien.
– Vadim, ne recommence pas. 
– Mais rien d’important, juste une petite affaire entre elle et moi.
– Ok, tu m’expliques ou je m’en vais ?
– Alma…
Je me dirige droit vers Clémentine pour ramasser mes affaires et partir. Il me rattrape par le bras et me chuchote à l’oreille :
– 20 heures ce soir, devant chez moi. Je t’emmène au resto et je te dis tout.
Il est 19 heures passées quand je rentre à la maison. Il me reste moins d’une heure pour trouver une bonne raison de sortir un soir de semaine et ne pas dîner avec mes parents.
– Comment c’était, les cours ? questionne ma mère pour faire la conversation.
– Ton Mr. Abrams est toujours aussi éloquent ? ajoute mon père.
Je crois qu’il fait une petite fixette sur mon prof principal. Comme sur tous les hommes qui risqueraient d’avoir plus de charisme que lui. Edward Lancaster n’aime pas la concurrence, mais en fait, il en a besoin : le challenge ne l’intéresse que pour prouver – se prouver à lui-même – qu’il est toujours le meilleur. Il a transmis ce gène à Basile mais à aucune de ses deux filles. J’ai plutôt hérité de la ruse discrète de ma mère et de ses talents de manipulatrice.
– Oui, il est impressionnant, je l’admire beaucoup, réponds-je en forçant le trait. Il cherchait un assistant aujourd’hui parmi ses étudiants et je me suis portée volontaire. 
Le mensonge m’est venu tout seul. Je ne sais pas encore ce que je vais en faire, mais ça me permettra au moins de prouver que je m’investis dans mes études, comme ils me l’ont demandé. Et ça pourrait bien m’aider à justifier certaines absences…
– Très bonne initiative, ma fille ! me félicite mon père. C’est comme ça que tu apprendras, en fréquentant les plus grands. 
– Jamais entendu parler de ça, une assistante de prof ! intervient Basile que je n’avais même pas vu arriver dans le salon.
– Tu es qui, toi ? Le doyen de la fac ? Tu sais tout ce qui se passe dans tous les cursus ? rétorqué-je à mon frère avant qu’il n’aille plus loin.
– Et ça consiste en quoi, alors ?
Improvisation…
– Tu devrais arrêter le marketing et faire flic, Basile, dis-je pour gagner du temps. Tu as un grand avenir dans l’interrogatoire. Tu ne veux pas me frapper avec un bottin pour voir ?
– Personne ne va frapper personne, coupe ma mère en levant les yeux au ciel.
Action !
– En fait, mon assistanat commence ce soir. Je dois aller chez lui pour classer des dossiers, trier des bandes et visionner des extraits de films qu’il veut nous passer demain.
– Ah ben, ça va bien t’aider à devenir réalisatrice, ça ! Tu vas lui laver son linge aussi ?
– Mais qu’est-ce que tu y connais, toi ? Après, je pourrai l’accompagner à certains événements, mais je dois commencer par les petites tâches et lui prouver que je suis à la hauteur. L’aider à préparer les cours, prendre des notes quand il a des idées, faire tout ce qu’il n’a pas le temps de faire.
– C’est un artiste, il y a toujours un travailleur de l’ombre pour régler la vie des hommes brillants, acquiesce ma mère en souriant à son mari.
– Et même si c’est juste pour être sa secrétaire, ça ne peut qu’aider ta carrière d’être dans ses petits papiers, confirme mon père en ignorant sa femme.
– J’aimerais bien être secrétaire, moi ! commente Lily en mimant avec ses doigts une dactylo tapant à l’ordinateur et se tenant très droite.
– Non, toi tu seras l’artiste et il y aura un homme à ton service, se moque tendrement mon père en serrant sa petite dernière dans ses bras.
– À quelle heure tu pars, Alma, on a le temps de dîner avant ? Georgia a presque fini le repas.
– Non, maman, je dois y être à 20 heures, il faut que j’aille me préparer.
– Je vais t’accompagner en voiture, sœurette. Je sais où Abrams vit sur le campus.
– Tu es serviable, toi, maintenant ? Ce n’est pas la peine… frérot !
– Si. Je préfère qu’il voie que je suis là pour lui rappeler qu’il n’a pas tous les droits… Il est louche ce type, dit Basile à l’intention de mes parents.
– Pff, comme si Mr. Abrams pouvait avoir peur de toi, répliqué-je pour essayer de le vexer.
– Vous êtes fatigants, tous les deux. C’est entendu comme ça, on n’en parle plus, conclut mon père avant d’aller vaquer à ses occupations.
Décomposition…
Mon frère jubile, je peux le voir à son regard fier et son sourire narquois. Je suis certaine qu’il ne me croit pas. Et qu’il pense avoir réussi à me piéger.
Réflexion…
Soit je lui dis toute la vérité une fois dans la voiture, je pleure toutes les larmes de mon corps et je croise les doigts pour qu’il accepte de jouer le jeu avec moi. Ce qui n’arrivera jamais. Soit j’annonce à mes parents que la séance est annulée et à Vadim que je ne peux pas venir. Ce qu’il ne me pardonnera jamais. Soit je dis toute la vérité à mon prof et je prie pour qu’il me couvre, au nom de notre relation privilégiée ou même légèrement ambiguë. De toute façon, je suis coincée, c’est ma dernière carte à jouer. Ça ne me coûte rien d’essayer.
Ça ne me coûte rien, à part un effort surhumain pour l’appeler et m’inviter chez lui, et risquer la plus grande honte de toute ma vie. De mon portable, enfermée dans ma chambre, je compose le numéro qu’il m’avait griffonné sur un petit bout de papier. Les sonneries durent et une voix rocailleuse me répond in extremis. J’essaie de parler tout bas.
– Bonsoir Mr. Abrams, c’est Alma Lancaster. Je ne veux pas vous déranger, mais vous m’aviez dit que je pouvais vous appeler. N’importe quand.
– Vous avez bien fait, grogne-t-il en se raclant la gorge. Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Alma ?
– Ça va peut-être vous sembler bizarre, mais… commencé-je d’une toute petite voix sans finir ma phrase. Je ne vous embêterai pas longtemps, mais je n’ai vraiment pas le choix, sinon je ferais autrement. Enfin voilà, je m’excuse d’avance. J’aurais besoin d’un petit service.
– Je vous écoute, Alma. Allez droit au but, pour une fois.
– Venir chez vous, en fait. Maintenant.
– Hmm, hmm… Je peux vous demander pourquoi ?
– …
– Vous êtes toujours là ? Ne me dites pas que vous êtes en train de pleurer !
– Non, non. Je préférerais vous expliquer en personne plutôt qu’au téléphone.
– Très bien, je vous attends.
– Ah oui ! Et mon frère sera là. J’aimerais mieux qu’il ne reste pas…
– Je vois.
Moins de trente minutes plus tard, je pénètre dans l’antre enfumé de Leonard Abrams qui m’a comprise à demi-mots et qui expédie Basile sans ménagement. Mon frère déconfit se fait claquer la porte au nez.
À mon tour de jubiler…
Enfin pas longtemps.
Mon professeur écrase sa cigarette dans un cendrier plein à ras bord et me regarde par-dessus ses fines lunettes en métal. Je n’avais jamais remarqué que ses yeux étaient bleus. Il a des airs de Sean Penn avec son visage grave, toujours soucieux, ses sourcils qui se rejoignent et lui plissent le front, ses lèvres fines qui forment un arc de cercle vers le bas comme si tout avait mauvais goût. Comme si la vie entière le dégoûtait. Il a les joues creusées de ces hommes qui se nourrissent essentiellement de tabac et de café. Une légère barbe piquante, qui n’a pas encore trois jours et qui n’est même pas là pour faire joli. Mr. Abrams se fout éperdument d’être séduisant. Je ne sais même pas s’il le sait. Il n’est pas très grand, pas très épais, mais il prend une place folle rien qu’en étant là, sans bouger ni parler. Son aura occupe tout l’espace. Et je me fais toute petite, assise au bord du vieux fauteuil en cuir ocre qu’il m’a indiqué. Il pense en silence, il attend des réponses et je ne trouve plus rien à inventer. Il ne me reste qu’à lui dire la vérité. 
Je vais tellement me ridiculiser…
– J’ai dit que je devais vous voir pour pouvoir sortir ce soir. J’ai un rendez-vous à 20 heures.
– Vous êtes déjà en retard…
– Je sais. Tant pis.
– C’est Vadim Arcadi, qui vous attend ?
– Comment vous le savez ? 
– Je ne le savais pas. Maintenant oui. Qu’est-ce que vous avez raconté pour justifier de passer la soirée ici ? Je vais avoir des ennuis ?
– Non ! Bien sûr que non, dis-je, offusquée par ce qu’il sous-entend. Vous cherchiez un étudiant pour vous assister, je me suis proposée, c’est tout.
– C’est une excellente idée !
– Je vous demande pardon ?
– Je n’y avais jamais songé. Je vous engage.
– Mais Mr. Abrams, je…
– J’imagine que ce ne sera pas la dernière fois que je vous servirai d’alibi. Je vous conseille de dire oui.
– Qu’est-ce que je devrai faire ? lancé-je un peu inquiète.
– Je ne sais pas encore. M’aider. On n’arrive à rien, tout seul dans la vie. Et vous l’avez enfin compris. Passez le bonjour à Arcadi.
– Je peux y aller ?
– Attendez. Hitch, viens ici ! C’est lui qui va décider.
Qu’est-ce qu’il me réserve encore… ?
Faites que je sorte d’ici au plus vite !
– S’il se couche à vos pieds, vous êtes embauchée.
Une sorte de saucisse grassouillette montée sur de très courtes pattes arrive dans la pièce à une allure incroyablement lente, ses longues oreilles traînant sur le sol. Il renifle mes lacets puis le bas de mon pantalon, me regarde de ses yeux tristes aux paupières tombantes, pousse une sorte de grognement et s’affale de tout son long, comme s’il avait fourni le plus gros effort de son existence. Sa tête au poil brillant, tâchée de marron et blanc, repose lourdement sur ma chaussure. Il s’endort presque instantanément. Ce chien se fond parfaitement dans le décor : mêmes couleurs que le mobilier, même faciès patibulaire que son maître, même voix rauque, même lassitude de la vie et même façon de s’imposer. De peser.
– Je vous présente Hitchcock, c’est un basset Hound. Il n’aime pas tellement les humains, mais moi je l’aime plus que mon propre fils. Depuis dix ans, c’est lui, mon fidèle assistant. Il a mérité un peu de repos, maintenant. Allez, partez, mais ne le réveillez pas. À demain, Alma.



3. Tout entendre
Il est presque 20h45 quand j’arrive enfin devant chez Vadim, essoufflée, confuse. Je l’avais prévenu de mon retard par sms, mais il m’a apparemment vite remplacée. Felix lui fait face sur le trottoir qui longe son immeuble. Il est vêtu d’un ensemble bleu électrique entre le survêtement et le pyjama trop grand, d’une casquette blanche à large visière juste posée au sommet du crâne, par-dessus un bandana rouge noué autour de son front… Il semble tout droit sorti d’un clip de rap de mauvais goût. Une parodie de Jay-Z version latino. Il fait de grands gestes avec les bras, ses doigts croisés formant un signe qui doit vouloir dire « West Coast », face à un Vadim imperturbable, mollement adossé au mur qui jouxte sa porte d’entrée. Lui a l’air un peu plus élégant que d’habitude : jean gris et chemise noire à moitié rentrée dans le pantalon, les manches négligemment retroussées. Aucune trace de perfecto. Ses dents blanches illuminent son beau visage dans la pénombre de la rue. Le tableau pourrait être parfait s’il n’y avait ce copain bizarre en train de gesticuler sur une musique hip-hop que lui seul entend. 
Je m’approche lentement, espérant que Vadim m’aperçoive avant que j’aie besoin de m’annoncer. Mais c’est le pseudo rappeur qui croise mon regard en premier et s’arrête net de danser.
– Tiens, frenchie lady, tu en as mis, du temps !
– Salut, latin lover, tu m’attendais ?
Pas sûre qu’il apprécie que je le suive dans le jeu des surnoms pourris. Mais la journée riche en émotions, le verre au visage de Brittany, le baiser fougueux en public, le stratagème pour évincer Basile et ma visite chez Abrams m’ont mise dans un état second.
– Non, je n’aime pas les filles qui se font désirer, répond Felix agacé par ma répartie.
– Désolée, Vadim. On peut y aller si tu veux.
– Je voulais aller en boîte, mais il m’a dit qu’on allait au resto, ça me va aussi, continue le Latino sur le ton de la provocation.
– Non, toi, tu vas en boîte et nous, on va au resto, intervient enfin Vadim pour remettre les choses au clair.
– Ok mec, je t’attends là-bas au cas où ta soirée tourne mal avec Miss Coincée. Si tu as envie de te faire consoler…
– Je crois que ça ira, Fe. T’inquiète pas pour moi.
– Tu veux qu’on t’attende au resto, au cas où tu te fasses refouler de la boîte à cause de tes fringues ? relancé-je sans pouvoir m’en empêcher.
– Bon, je crois que les présentations sont faites, ajoute Vadim, plutôt amusé de cette joute verbale.
– Emmène-la au Mac Do, mec, elle ne mérite pas le grand jeu.
– Ah oui, là c’est sûr que tu auras le droit de rentrer, continué-je sur ma lancée.
– Eh, Vadim, ils ne leur apprennent pas la politesse, normalement, aux gosses de bonne famille ?
– Eh, Felix, on ne t’a pas appris à parler directement aux gens, dans la rue ?
– Je préfère faire comme si tu n’étais pas là.
– C’est bien, vous progressez. Encore deux ou trois heures de conversation comme ça et vous devenez amis ! renchérit ironiquement Vadim.
– Non merci, je vais y aller. Tu as quelque chose pour moi, mec ?
Vadim glisse la main dans sa poche arrière de jean, en sort un petit paquet de dollars froissés qu’il tend à Felix sans essayer de le dissimuler.
Je n’aime toujours pas ça, mais je préfère qu’il ne le me cache pas. 
Son bras pendant par-dessus mon épaule, mon grand brun m’a fait promettre de ne poser aucune question avant que l’on soit arrivés à son restaurant préféré. Et de ne donner l’adresse à personne pour que l’endroit reste préservé, c'est-à-dire inconnu des touristes, des étudiants et de leurs familles friquées. C’est la première fois que Vadim me témoigne de l’affection, autrement que dans son studio ou dans sa voiture, et il le fait d’une tout autre manière… Son geste me rend heureuse à un point qu’il ne peut même pas imaginer. Je ne sais pas comment y répondre, alors je prends le prétexte de vérifier s’il a encore de l’argent caché pour glisser ma main dans sa poche arrière, juste sur sa fesse. Il sourit. Je crois qu’il a l’air heureux aussi.
Dans une petite salle tamisée et presque déserte, nous commandons un steak pour lui et une salade ranch pour moi. L’ambiance entre nous est si sereine, pour une fois, que je pourrais rester là à me noyer dans ses yeux, sans manger ni parler. Je voudrais juste qu’il continue à me regarder comme ça, à me faire rire, à me taquiner, à me séduire, et je n’ai subitement plus du tout envie de ses explications, qui risquent de tout gâcher. Mais après avoir trinqué avec nos deux immenses verres de soda – sans même en renverser un goutte, bravo Alma ! – Vadim se lance.
– Tu es prête à tout entendre ?
– Je ne sais pas…
– C’est toi qui me l’as demandé !
– Je sais.
– Tu ne vas me répondre que deux mots à chaque fois ? Tu avais plus de conversation quand Felix était là ! Tu veux que je le rappelle ?
– Mauvaise idée ! Vas-y, je veux tout savoir.
– Je suis prêt à tout te dire, ou presque. Mais pas si tu me juges, pas si tu essaies de me faire changer de vie et pas si tu gardes cet air effrayé que tu avais la première fois que je t’ai parlé.
– Je n’ai pas peur ce soir et je n’avais pas peur la première fois non plus.
– Menteuse.
– C’est toi qui as peur, tu tournes autour du pot, tu fais tout ce que tu peux pour reculer ce moment !
– Peste.
– Tu ne vas me répondre qu’un mot à chaque fois ?
– Ok, un point pour toi. Alors j’y vais : Keith m’a obtenu une bourse pour que je puisse entrer à la fac de cinéma. Je fais des petits boulots pour payer le loyer de mon studio, c’est notre deal. 
– Pourquoi tu n’as pas pris une chambre d’étudiant à la fac ?
– Parce que je ne veux pas être fliqué vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’ai besoin de mon indépendance. J’ai presque toujours été seul, j’ai un peu de mal avec la vie en communauté…
– Ok, jusque là tout va bien.
– Mais il y a Felix. C’est mon copain de galère, on a passé notre enfance dans les mêmes foyers, à être séparés, à se retrouver. On n’a pas fait que des choses bien, mais il m’a toujours aidé. J’ai une dette envers lui et je ne peux pas le laisser tomber.
– Et il a besoin d’argent ?
– Il n’a rien, Alma !
– Pourquoi il ne vit pas avec toi ? 
– Keith a refusé. Il ne veut pas qu’on recommence comme avant, qu’on se tire vers le bas. Ça fait aussi partie du contrat.
– Ok, alors pourquoi il ne travaille pas ?
– Il a un casier, c’est compliqué… Aux États-Unis, ton passé te suit toute ta vie !
– Je vois. Alors, c’est quoi tout ce trafic ?
– J’ai un autre genre de boulot. Sur le campus. Je me fais payer pour rendre des devoirs à la place d’autres étudiants. Des gosses de riches, comme toi.
– Je fais mes devoirs toute seule, moi.
– Disons des richards qui n’ont pas envie de bosser ou des imbéciles qui ont besoin d’améliorer leurs notes pour pouvoir jouer au basket.
– Je ne vois pas de qui tu parles, dis-je en souriant.
– Bref, ils me filent leur sujet, je leur fais une dissert’, ils obtiennent un A et j’obtiens mon argent, ça s’arrête là.
– Combien ?
– Ça dépend des matières.
– Beaucoup ?
– Juste ce dont Felix a besoin pour vivre. Et moi pour pouvoir t’inviter au resto, ajoute-t-il avec un clin d’œil séducteur qui me foudroie.
– Tu sais que j’ai de l’argent, moi. Enfin, mes parents en ont. Plein. Je pourrais très bien payer ce resto, si ce n’est pas trop demander à un macho comme toi.
– Jamais de la vie.
– Bon, mais pour le reste. Il suffirait que je te donne mon argent de poche. Tu n’aurais plus besoin de faire ça.
– Alma, arrête. Je n’ai jamais rien demandé à personne, jamais pris de l’argent qui n’était pas à moi ou que je n’avais pas mérité. Je me débrouille très bien tout seul. Et je ne veux rien te devoir.
– Et moi je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. Qu’est-ce qui se passera si tu te fais prendre ?
– Ça n’arrivera pas. Personne n’a intérêt à ce que ça se sache, ni eux ni moi. 
– Tu es tellement sûr de toi…
– Est-ce que j’ai le choix ? Écoute, je sais que ça te fait peur, mais je ne fais de mal à personne. Je me sers de la seule chose que je sais faire : réfléchir. J’écris des devoirs, je gagne un peu d’argent, je le donne à quelqu’un qui en a besoin : on ne va pas en prison pour ça !
– Ah, parce que tu voudrais une médaille, en plus ?
J’essaie de ne pas tomber dans le piège, mais il se referme déjà sur moi. Je suis touchée par sa générosité, son altruisme, son dévouement. Je tombe en admiration devant son esprit vif et brillant, dont il ne se vante même pas. À la fac, personne ne sait qu’il est capable d’avoir de si bonnes notes en un claquement de doigts. Il pourrait être un petit délinquant stupide, voleur ou dealer, juste dans le but de s’enrichir. À la place, il se sert de son intelligence pour faire réussir des étudiants feignants et pour aider son ami à survivre. Si c’était le scénario d’un film, je serais déjà en train de pleurer discrètement dans le noir face au grand écran. S’il incarnait un Oliver Twist des temps modernes, orphelin battant et malin, je serais déjà tombée amoureuse du héros. Si c’était du cinéma, je n’aurais pas peur : je le suivrais au bout du monde, je le soutiendrais, il me protégerait, il serait Clyde et moi sa Bonnie. 
Si ce n’était pas la vraie vie…
– À quoi tu penses, Alma ?
– À rien. Enfin si, à tout ça.
– Je ne peux pas t’empêcher de t’inquiéter, mais je ne supporterais pas que tu aies pitié de moi. Je n’ai pas besoin de ton argent ou celui des Lancaster. Tu peux commander le dessert le plus cher de la carte ! dit-il en crânant. Ils ont des cheesecakes à tomber par terre.
– On partage alors, je n’ai déjà plus faim.
– Ok, mais je te préviens, je ne te fais pas manger moi-même comme ces horribles couples qui se croient romantiques, lance-t-il en commandant une part et deux cuillères.
– Je le trouvais plutôt romantique, ce dîner, moi. Promis, je ne dirai pas à Felix que tu m’as fait les yeux doux toute la soirée et que tu as essayé de m’impressionner avec le dessert à quinze dollars.
 – La version officielle, c’est un menu Big Mac et un sundae pour deux ! répond-il dans un clin d’œil entendu.
– C’est noté. Je ne lui dirai pas non plus que tu as passé une heure à me faire des confidences en me caressant la main, continué-je pour garder l’ascendant.
– Je ne la caresse pas, je la réchauffe. Ce n’est pas de ma faute à moi si tu as tout le temps froid, fait-il en feignant l’innocence.
– Ce n’est pas de ma faute à moi si tu es un garçon tactile, tendre et qui n’assume pas.
– C’est l’effet Alma Lancaster, ça. On ne peut rien n’y faire, justifie-t-il en haussant les épaules.
« L’effet » Alma ? Il a dit ça en plaisantant, sûrement pour avoir le dernier mot, mais je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il y a peut-être un fond de vérité et que je lui fais de l’effet. Qu’il n’est pas tout à fait le même quand il est avec moi. Et je n’en reviens pas.


– Bon, toujours pas un mot à Felix, mais j’ai quelque chose pour toi. Plus romantique, tu meurs !
– Arrête, tu me fais peur…
– Je me doute que tu as déjà eu tous les parfums du monde ou que tu pourrais avoir tous ceux que tu voudrais, mais ça, c’est un peu spécial, explique-t-il en posant un petit paquet sur la table à côté de ma main.
Je m’en empare doucement, défais fébrilement le paquet, qui semble provenir d’une boutique bio comme il y en a dans les quartiers chics de Los Angeles. Jamais je ne pensais qu’il oserait y mettre les pieds. Encore moins qu’il aurait l’idée de me faire un cadeau.
– C’est de l’essence de fleur d’oranger. Mon odeur préférée. J’ai fait au moins dix boutiques pour en trouver !
– Ça sent tellement bon, dis-je après avoir débouché le petit flacon et déposé une goutte au creux de mon oreille. Merci, je ne sais pas quoi dire.
– Je me contenterai d’un bisou, sourit-il en me tendant la joue.
J’approche mes lèvres de sa peau si douce et de son profil si bien dessiné, mais au dernier moment, Vadim tourne la tête et me vole un baiser. Sur la bouche. De surprise, je recule, mais il passe sa main derrière ma nuque et me retient pour continuer à m’embrasser. Je me laisse aller jusqu’à sentir le goût sucré sur sa langue et en redemande. Il embrasse mieux que personne.
– On y va ? souffle-t-il comme si ce baiser trop intense lui donnait d’autres idées.
– Je te suis, chuchoté-je en lui rendant un regard plein de désir.
– Attends, j’ai une idée. Je t’ai prouvé que je pouvais être un mec bien, t’emmener au restau, te parler sincèrement et même te révéler mes petits secrets. C’est à toi de faire quelque chose pour moi. 
– D’accord. Qu’est-ce que tu veux ?
Il balaye du regard la salle de restaurant et une étincelle de défi s’allume dans ses yeux gris.
– Vadim, non, je ne vais jeter mon verre à la figure de personne !
– Mieux que ça, dit-il à voix basse en se rapprochant de moi. Cap de partir sans payer ?
– Non ! On n’est pas des voleurs !
– Cap ou pas cap, Lancaster ?
Ses prunelles brillantes m’envoient des éclairs. J’ai l’impression de jouer ma vie. Un refus et je le perds. Je déteste l’idée d’être si facilement influençable, mais lui dire non n’est pas une option. L’excitation commence à me gagner.
– Comment on s’y prend ? Je n’ai jamais fait ça, moi !
– À trois on y va. Tu te lèves tranquillement, tu marches vers la porte comme si on venait de payer l’addition. Tu ne regardes personnes, tu ne me parles pas, tu ne te retournes pas, je serai juste derrière toi. 
– Et après ? 
– Tu verras. Prête ? Un, deux, trois…
Je suis les instructions, le ventre noué, le cœur affolé. Nous franchissons le seuil du restaurant, Vadim m’attrape par la main et se met à hurler.
– Cours, Alma, cours ! Le plus vite que tu peux ! Cours ! Ne t’arrête pas !
Main dans la main, nous longeons les trottoirs à toute allure en riant comme des fous. J’ai une montée d’adrénaline, une bouffée d’amour, quelque chose que je n’ai jamais ressenti auparavant. Dans notre course folle, nous avons pris la direction de chez moi. En arrivant devant ma villa, Vadim ralentit enfin, me soulève du sol et me fait voler dans ses bras. Je ris à ne plus pouvoir m’arrêter. Je n’ai pas encore repris mon souffle qu’il plonge sur moi pour m’embrasser. Nos rires essoufflés viennent mourir dans ce profond, ce passionné, ce merveilleux baiser. 
Est-ce que j’ai déjà été aussi heureuse ? 
Mes jambes flanchent, je manque de tomber, entraînant Vadim en arrière qui me rattrape, me fait valser et me plaque contre le portail. Il m’embrasse, encore et encore, il m’embrase en collant son corps contre le mien. Puis il s’arrête, sentant qu’il est en train de perdre le contrôle, et enfouit son visage dans mon cou pour reprendre ses esprits.
– Ce parfum te va tellement bien…
– Je me sens tellement bien. Toi, c’est toi qui me vas si bien. Toi + moi.
Vadim se redresse et pose son front sur le mien, ses mains glissant dans mon dos et se croisant sur mes reins.
– Alma, tu dois me promettre de ne rien dire. Ce que je t’ai avoué ce soir. Et tout le reste : Keith, Felix, mes parents qui sont morts. Personne ne doit savoir.
– Jamais. Je te le promets.
Nous nous serrons une dernière fois puis nous nous séparons enfin, nous arrachant difficilement l’un à l’autre sur ce maudit trottoir. La frontière entre nos deux mondes. Je le regarde s’éloigner dans la rue éclairée avant de me retourner vers la maison pour rentrer et j’aperçois Basile penché à la fenêtre du salon. Nos regards se croisent. Le sien ne dit rien, il est froid, dur, impénétrable. Je ne sais pas depuis combien de temps mon frère se tient là. J’ignore ce qu’il a vu, entendu. Mais cette nuit, il ne peut rien m’arriver. C’est l’effet Vadim Arcadi.



4. Tout dire
Quand j’arrive à la fac, ce vendredi matin, j’ai le cœur léger, l’esprit effervescent et les jambes qui voudraient bien danser si je ne les obligeais pas à marcher normalement. J’ai envie de crier mon bonheur à la face du monde ! Un attroupement se forme devant l’un des bâtiments qui abritent des salles de cours. Dans la foule, j’aperçois les cheveux roux de Clémentine, puis la main qu’elle porte à sa bouche, comme si elle avait vu un fantôme… ou s’apprêtait à rendre son petit déjeuner. Timothy est là, aussi, entouré de sa bande de basketteurs, tous hilares, se donnant des coups de poing dans les épaules, comme s’ils ne pouvaient contenir leur excitation. Je tente une percée et me faufile entre les étudiants agglutinés pour découvrir ce qui les a attirés.
De grands tags noirs et dégoulinants ornent le mur gris : « Arcadi : no family » est le premier que j’arrive à déchiffrer. Il me fait l’effet d’un uppercut dans l’estomac. Je traduis dans ma tête un autre message écrit en anglais : « Enfant russe cherche parents » puis découvre « I see dead people », réplique culte du film Sixième Sens. Je demande à un total inconnu se tenant à côté de moi de m’expliquer certaines insultes en argot américain. Il me répond « bâtard », « orphelin », « fils de rien » et bien d’autres vulgarités encore. Mes yeux se troublent. Sonnée par ce que je lis, je ne vois pas Vadim arriver et distribuer des coups à tous ceux qui se trouvent sur son passage. Il vient écraser son poing dans le mur en béton et ne semble même pas ressentir la douleur. Il passe et repasse sa main écorchée dans ses cheveux fous, hurlant des « merde » et des « putain » sans pouvoir s’arrêter.
Quand ses yeux égarés croisent enfin les miens, il fonce droit sur moi, pointant son index aux phalanges ensanglantées et se mettant à crier plus fort encore.
– C’est toi ! Je te faisais confiance, Alma ! Comment j’ai pu être aussi con ! C’est à cause de toi, tout ça !
Vadim ne me laisse pas le temps de répondre et tourne les talons, fuyant en direction de la sortie. Je cours sur quelques mètres pour essayer de le rattraper, il dégage son bras que j’étais parvenue à toucher et m’arrête de ses yeux gris devenus noirs. Je reste plantée là, pétrifiée.
La petite foule réunie a assisté à la scène. Clémentine me rejoint pour passer ses bras autour de moi. Tim s’approche aussi, toujours suivi par ses toutous en jogging :
– Je t’avais prévenu Alma, voilà ce que ça fait de traîner avec les mauvais gars, me lance-t-il avec un sourire mi-compatissant mi-triomphant.
– Ferme-la, Wallace. Va promener tes clébards ailleurs, répond Clem plus remontée que jamais.
Ma meilleure amie me fait avancer en me soutenant par la taille et m’éloigne des basketteurs qui n’en finissent plus de jubiler. Après dix minutes passées aux toilettes des filles, j’ai pu sangloter sans que personne ne me voie. J’ai tout raconté à Clémentine, qui s’est chargée de me remonter le moral et de me faire retrouver un visage normal.
Qu’est-ce que je ferais sans elle ?

Vadim n’a répondu à aucun de mes cinq appels et j’hésite à sécher les cours pour aller le rejoindre ou juste m’enfermer dans ma chambre pour pleurer toute la journée. Clem me convainc d’aller seulement au cours d’Abrams pour éviter les ennuis et de partir juste après.
– Asseyez-vous ! On perd du temps ! Qu’est-ce que vous avez, ce matin ? Ce n’est quand même pas trois graffiti mal écrits qui vous mettent dans cet état ? Je suggère aux petits malins qui ont fait ça, s’ils sont parmi vous ou si vous les connaissez, d’ouvrir un dictionnaire avant de jouer les poètes urbains.
– Ce n’est pas nous, m’sieur, répond Nicki Scott pour essayer de se faire bien voir.
– Ce n’est pas nous, m’sieur, imite le prof en partant dans les aigus pour se moquer d’elle. Je pensais qu’on était à l’université, pas à la maternelle. Scott, prenez des feutres et allez me faire un beau dessin au fond de la classe pendant que je fais cours aux autres.
La blonde se renfrogne et le reste des étudiants pouffe ou grimace. Mr. Abrams a réussi à clore le débat et à détourner notre attention, en humiliant au passage l’une de ses fans les plus inconditionnelles. 
Un peu facile mais très efficace.
– J’ai une annonce à vous faire. J’ai embauché l’un de vous pour être mon assistant personnel au premier semestre. Il s’agit d’Alma Lancaster, mais les candidatures sont déjà ouvertes pour prendre sa place à la rentrée de janvier. 
Ah bon ? Tant mieux, je serai plus vite débarrassée…
Clémentine ouvre de grands yeux et d’autres regards étonnés ou jaloux se braquent sur moi.
Je n’avais vraiment pas besoin de ça. 
– Je vous donne congé pour la matinée, continue Abrams. Je veux que vous alliez au cinéma. Tous, sans exception. Vous allez voir n’importe quoi, ça m’est égal, même le film le plus nul de la semaine. Pour lundi matin, je veux une liste détaillée avec : un titre différent à donner au film, un acteur de remplacement pour chacun des rôles principaux, une critique générale sur les décors, les costumes, le montage et une autre proposition de musique pour le générique. Prenez-vous pour un producteur mécontent, exigeant. Vous avez investi un million de dollars et rien ne vous convient. Soyez durs, soyez injustes, soyez tyranniques ! Je veux que vous fassiez pleurer le réalisateur du film. Vous avez tout noté ? Parfait, déguerpissez !
Tout le monde sursaute après avoir bu ces paroles dans un état proche de l’hypnose. J’imite les autres, ramasse mes affaires, soulagée de pouvoir quitter la fac sur le champ et de voir mes camarades désormais excités par autre chose que les tags insultants sur le mur.
– Pas vous, Lancaster ! Ne vous sauvez pas. Tenir ses engagements est la mission première de tout bon assistant. 
– Je ne savais pas que je commençais aujourd’hui. Qu’est-ce vous attendez de moi ?
– Que vous commenciez par retirer ce masque de chien battu, ça ne vous sied pas du tout. C’est un tel calvaire de travailler pour moi ? Vous savez ce que Nicki Scott serait prête à faire pour ça ?
– Je ne veux même pas l’imaginer, réponds-je en grimaçant de dégoût.
– Voilà, c’est mieux, j’ai au moins réussi à vous détendre. Maintenant, vous allez contacter Arcadi et lui dire ce que vous avez à lui dire. Que vous ne passiez pas la journée à ruminer, pleurnicher, cogiter : je veux que votre esprit soit à cent pour cent avec moi. Allez-y, je n’écoute pas.
– Les gens s’envoient des messages, maintenant. Ils ne sont pas obligés de s’appeler pour se parler.
– Parfait. Traitez-moi de vieux con si vous voulez, mais faites ce que vous avez à faire, et vite.
Je m’empare de mon portable et commence à rédiger un texto. J’écris, j’efface, je recommence, je ne sais pas comment formuler ma pensée et le regard d’Abrams penché sur mon téléphone ne m’aide pas à me concentrer.
[Vadim, je t’ai fait une promesse hier soir, je l’ai tenue. Je n’ai rien dit, je te le jure, je ne t’aurais jamais trahi.]
J’appuie sur « envoyer » après avoir relu une dernière fois. Ce n’est pas comme ça que je voulais le dire mais tout est là. Je relis encore mon message parti, je pense à tout ce que j’aurais pu ajouter, mais mon prof soupire déjà d’impatience. J’imagine qu’il n’est pas envisageable d’attendre une réponse. Je range mon portable dans ma poche et arbore un sourire forcé. 
– Prête. À cent pour cent.
– Fantastique ! Nous allons chez moi, j’ai un bureau entier à ranger. Environ quinze ans à trier, classer, jeter, organiser. J’ai toujours rêvé de faire ça. Enfin, que quelqu’un le fasse pour moi.
Ce n’est pas si éloigné de ce que j’avais inventé pour mes parents…
Mais c’est vraiment très éloigné du cinéma…
Enfermée entre ces quatre murs, assise par terre sur le parquet sombre face à des dizaines de rangées de dossiers, je ne suis pas très loin de pleurer. L’odeur de tabac froid me donne la nausée. Tout est marron ici : le sol, le bois de la bibliothèque, les tranches des vieux livres poussiéreux, les fauteuils en cuir tout usé, même les murs jaunis, anciennement blancs, tirent sur le beige foncé. Et même ce chien allongé à côté de moi est désespérément marron. 
Pourquoi est-ce qu’il me regarde ?
 Pourquoi est-ce qu’il ne bouge pas ?
Est-ce qu’il est encore vivant ?
Qu’est-ce qu’il est moche avec ses gros yeux rouges et ses paupières tombantes !
Tu veux ma photo ? !
– Alma, ne faites pas attention à Hitchcock, me parvient la voix lointaine de Mr. Abrams. Il aime bien fixer les gens, mais il ne vous dérangera pas. Faites comme s’il n’était pas là.


Le silence retombe, pesant. Je n’entends que les pas de mon professeur faisant craquer le parquet par endroits. J’ai l’impression d’être dans une maison hantée. Avec pour seul compagnon un basset à moitié empaillé. Je me contorsionne pour sortir mon téléphone de ma poche et vérifier ce que je sais déjà : Vadim ne m’a pas répondu. Je tente ma chance encore une fois. 
[Ce n’est pas moi. Je n’ai parlé de ton secret à personne, je ne sais pas qui a pu faire ça, comment ces tags sont arrivés là. Il faut que tu me croies.]
Hitchcock se lève péniblement, fait quelques pas et vient se coller contre moi, s’affalant à nouveau dans un bruit sourd, mais cette fois en posant sa grosse tête sur ma cuisse.
– Non le chien, non ! Va coucher là-bas. Pars. Ah, mais tu baves ! Va-t’en, le chien, vas voir papa. Il est où papa ?
– Alma, vous parlez toute seule ou vous essayez d’apprendre le français à Hitch ? dit Abrams en surgissant dans le bureau. Il est très intelligent, mais il ne comprend que l’anglais pour l’instant. Et en lui parlant normalement, vous devriez avoir plus de succès. 
Je caresse à contrecœur la longue oreille du chien, étalée sur mon jean. C’est doux et soyeux. Mais je ne suis toujours que moyennement rassurée et un tout petit peu dégoûtée.
– Il vous apprécie, en tout cas !
– C’est réciproque, monsieur, souris-je en priant pour que mon professeur ne sache pas traduire mon français.
– Ne vous laissez pas distraire, au boulot !
Après quatre heures d’étiquetage, six sacs poubelles, cinq cents éternuements dus à la poussière et sept nouveaux textos sans réponse de Vadim, Hitchcock est presque devenu mon meilleur ami. Le seul, en fait. Il m’a tenu chaud et semble avoir approuvé mon double classement chronologique et alphabétique. Dans sa grande bonté, Mr. Abrams m’a offert un sandwich au cheddar et deux cafés. Il m’a raconté son parcours pendant une « petite pause » qui s’est longuement étirée. Il m’a parlé de cinéma avec toute sa passion, sa colère, son autodérision. Le temps d’une heure, il m’a presque fait oublier les graffiti. Et puis il a évoqué avec tristesse son couple déchiré, son fils – Caleb –, qui a à peu près l’âge de ses élèves et qu’il ne voit qu’un week-end sur deux, parfois sur trois ou quatre. Et je me suis souvenue qu’il y avait sur cette terre d’autres garçons que Vadim Arcadi. Et j’ai repensé qu’il n’y en avait aucun comme lui. J’ai prétexté une envie pressante pour m’enfermer dans les toilettes et envoyer l’ultime message. Celui que j’aurais dû envoyer depuis le début. Celui où est écrit ce que je n’ai jamais dit.
[Je ne sais pas ce que je dois faire pour que tu me croies. Alors je vais dire ça, tant pis si tu te moques de moi, si tu le répètes à toute la fac et si demain il y a des tags sur moi. Je t’aime, Vadim. Je suis vraiment, follement amoureuse de toi.]
Adossée contre le mur des toilettes au vilain papier peint brun – de quelle autre couleur ? – mon cœur bat à tout rompre. Dans ma poitrine, dans mes tempes, jusqu’au bout de mes doigts. Je n’en reviens pas. Quelqu’un d’autre a dû rédiger ce texto à ma place, ce n’est pas possible autrement. Je n’ai jamais dit ça à personne, je ne l’ai jamais écrit et surtout encore moins ressenti. S’il ne me répond pas, ma vie est finie. Mon portable vibre dans ma main et ce bourdonnement me remonte dans le bras. J’ouvre le message de réponse, ferme les yeux un instant avant de me décider à le lire.
[Prouve-le.]
– Alma, tout va bien ? Vous n’êtes pas prise en otage, vous savez. Hitchcock en aura le cœur brisé, mais vous pouvez rentrer chez vous. 
Je ne suis pas sortie de ces toilettes : je m’en suis enfuie ! Je n’ai pas écouté les remerciements de Mr. Abrams, pas répondu à ses mots d’esprit, je crois même ne pas lui avoir dit au revoir. Je me suis mise à courir sans me retourner, j’ai trébuché sur le chien endormi, me suis cogné la hanche contre un coin de table, mais j’ai continué, retrouvé l’air libre et foncé chez Clémentine. Mon amie, mon alliée, celle qui a toujours de bonnes idées.
– On ne peut pas faire ça, Clem !
– On ne peut faire que ça. On doit faire ça ! me lance-t-elle en tapant du pied comme à chaque fois qu’on ne veut pas l’écouter.
– Tu sais taguer, toi ?
– Non, mais si un abruti de la bande de Timothy a réussi, on peut le faire aussi. 
– Si ça se trouve, c’est mon frère qui a fait ça…, dis-je, songeuse.
– On s’égare, là ! Concentre-toi, Alma ! C’est un tag qui vous a séparés, c’est un tag qui va vous réconcilier. Elle est brillante, cette idée ! Vadim va adorer.
– Oui, mais le gymnase, je ne suis pas sûre…
– C’est toi qui m’a dit que la porte de derrière n’était jamais fermée à clé ! Sortir avec Tim t’aura au moins servi à quelque chose. Tu connais un autre endroit sur le campus où on peut entrer en pleine nuit ?
– Non… reconnais-je, dépitée. Mais si le gardien fait sa ronde et qu’on se fait choper ?
– Le gymnase est hyper isolé, il va y passer une fois à tout casser. On ne fera pas de bruit, on n’allumera aucune lumière et tu feras venir Vadim quand on aura fini.
– On ne sait déjà pas taguer, alors dans le noir, ça va être un carnage !
– Ce que tu peux être négative, on dirait Basile ! Bon, je vais acheter deux bombes, il vaut mieux que ce soit moi. Je prends du rouge, hein ? Ouais, c’est plus romantique, un graffiti rouge. Toi tu rentres chez toi, tu dis à tes parents qu’on sort, comme chaque vendredi soir, et puis tu te changes. Tu as renversé quoi sur ton jean ? On dirait de la bave séchée. Bref, on se retrouve au gymnase à 21 heures. Si tu croises le gardien, tu siffles.
– Clem, il va m’entendre, si je siffle !
– Ah oui, non. Tu n’auras qu’à imiter le cri d’un oiseau, je saurai que c’est toi.
– Cui, cui, cui ? Non, je t’enverrai plutôt un texto.
– Voilà ! tu vois, quand tu veux. On forme une équipe de choc ! s’écrie Clémentine en tendant une main en l’air dans laquelle je suis censée taper.
– Tu te comportes comme un basketteur. Tu traînes trop avec Cassius Banks, toi…
– Ça y est, elle recommence à s’égarer, répond ma copine comme si je n’étais pas dans la même pièce qu’elle.
– Non. Ok ! Je suis hyper concentrée. 21 heures… gymnase… porte de derrière… cri d’oiseau. Tu es géniale, la meilleure des meilleures amies.
– Redis ça encore une fois… me lance Clémentine alors que je franchis la porte de sa chambre d’étudiante.
– À tout à l’heure !
Je me tiens debout dans le noir, au milieu du terrain de basket. Les grandes lettres rouges dégoulinent le long du mur : Vadim + Alma. Je n’ai rien trouvé de plus original à écrire et j’ai surtout convaincu Clem de ne pas ajouter un énorme cœur à côté. Le message que j’ai envoyé à Vadim pour lui donner rendez-vous ici date d’il y a quinze minutes. Il lui en faut à peine dix pour venir au gymnase depuis son studio. Je commence à avoir peur, froid. Et s’il ne venait pas ? Combien de temps suis-je supposée attendre avant de déclarer cette opération ratée ? Est-ce qu’une douche a suffi pour enlever toute trace de l’odeur d’Hitchcock ? Est-ce que cette robe noire ne fait pas un peu trop allumeuse ?
Stop, les questions ! Laissez-moi tranquille !
J’entends la porte de derrière s’ouvrir dans un cliquetis discret. Peut-être est-ce le gardien, qui aurait décidé de faire du zèle cette nuit ? Ou bien Clémentine, qui n’a pas réussi à rentrer chez elle, excitée comme elle était ? Je me précipite dans la petite guérite où se trouvent les interrupteurs commandant le terrain de basket. C’était le plan. Si c’est lui, j’allume. Sinon, je reste planquée là. Silhouette élancée, démarche nonchalante, blouson en cuir luisant dans l’obscurité…
– Alma ? appelle Vadim en tournant sur lui-même.
Mes doigts fébriles actionnent le bouton de l’éclairage. Je vois ses yeux se plisser sous l’effet de la lumière criarde. Il tourne encore, me cherchant du regard, puis tombe sur le graffiti. Il recule de quelques pas, fixe le mur. Son éclat de rire résonne dans le gymnase vide et vient percuter la vitre de la guérite. Il plonge sa main dans ses cheveux bouclés, je sors de ma cachette en courant et le rejoint au milieu du terrain.
– Alors, tu vois que j’étais cap.
Vadim se retourne vers moi, me soulève et me fait tourbillonner dans les airs en riant de plus belle avant de me reposer par terre. Il me serre contre lui, me sourit, me tend son visage sublime, heureux, renversant.
– Je t’aime, Alma. Tu n’as pas idée comme je t’aime.
Vadim vient vraiment de me dire ça. Au milieu de ce gymnase vide et silencieux, son murmure ressemble à un cri. Il m’atteint en plein cœur. Je me jette dans ses bras pour ne pas avoir à répondre, pour ne pas me laisser submerger par l’émotion, ne pas me mettre à pleurer. Pas maintenant. Mon beau brun m’embrasse, doucement d’abord, puis me dévore. Ce n’est plus mon cœur que je ne contrôle pas, c’est mon corps. Un frémissement naît dans mon ventre, puis une lave brûlante parcourt mes veines. Je n’ai plus froid, je bouillonne à l’intérieur. Mon volcan s’éveille, gronde, s’énerve.
– On ferait mieux d’éteindre les lumières, chuchoté-je entre deux baisers.
– Ah bon, pour quoi faire ? me répond Vadim avec un sourire faussement innocent.
– Attrape-moi si tu peux, lui lancé-je d’un air malicieux.
– Qu’est-ce que je gagne si je t’attrape ?
– Tu verras ! crié-je en m’élançant.
Je traverse le terrain de basket en courant aussi vite que me le permet ma petite robe cintrée, fonçant vers la guérite où je m’étais tapie en l’attendant. Il ne tarde pas à me rattraper : j’abaisse le bouton de l’éclairage juste au moment où il me rejoint. La petite pièce est soudainement plongée dans le noir et il faut quelques secondes à nos yeux pour s’habituer à l’obscurité. Essoufflée, excitée, je cherche Vadim de la main et tombe sur son torse musclé. Ce contact me fige sur place. Il saisit mes doigts et les porte à sa bouche, les embrassant puis les glissant entre ses lèvres chaudes. Il les suçote et mon bouillonnement reprend à l’endroit exact où il est né quelques instants auparavant. Vadim claque la porte du pied et me plaque contre lui. Je le sens bouillir, lui aussi.
– Je t’ai eue, Alma Lancaster. Quelle est ma récompense ?
– Moi… murmuré-je en me levant sur la pointe des pieds pour passer mes bras autour de son cou.
Alors que je l’embrasse le plus langoureusement du monde, je sens ses mains caresser mes cuisses et faire remonter ma robe de quelques centimètres. Puis il les glisse sous le tissu, m’agrippe les fesses, me soulève et m’assied sur le comptoir qui se tient juste à côté de moi. Je ne l’ai jamais connu si impatient, si fiévreux, presque brutal. Je ne le voudrais pas autrement. Mon corps le réclame. Là, maintenant, urgemment.
Vadim Arcadi est ainsi : Provocateur, il vous force à vous rebeller. Tendre, il vous fait fondre en moins de temps qu’il faut pour le dire. Charmeur, il vous transforme en séductrice, aguicheuse, prête à tout pour l’obtenir. Prédateur, il fait de vous une tigresse déchaînée, sauvage, au désir animal. Vadim Arcadi fait de moi tout ce que je ne suis pas.
Assise face à lui, j’écarte les jambes pour l’attirer contre moi et me débat avec son t-shirt, que je veux voir disparaître. Il lutte lui aussi avec ma robe étroite qu’il essaie de faire remonter le long de ma taille. Il la passe enfin par-dessus ma tête. Nos peaux nues s’aimantent. La sienne est soyeuse, chaude, tendue sur les muscles de ses bras, sur ses épaules et son dos. J’ai envie de le griffer. Je me retiens alors qu’il mord dans mon cou comme une bête affamée. Ses mains pressées massent mes seins à travers mon soutien-gorge, font claquer et tomber mes bretelles, descendent vers le lycra qui recouvre encore mon bas ventre. Je sens la pulpe de ses doigts s’affairer contre le tissu humide de ma culotte. Je voudrais qu’elle disparaisse elle aussi. Qu’il la déchire comme dans les films. À la place, il glisse les doigts sous la couture et cette rencontre inespérée me fait lâcher un gémissement aigu. Mon désir s’embrase sous sa main experte. La mienne, malhabile, tente d’ouvrir le bouton de son jean, puis descend la braguette qui résiste, et se pose enfin sur son boxer tendu. 
Vadim revient m’embrasser follement et, tout en glissant sa langue chaude entre mes lèvres, il introduit un doigt dans mon intimité serrée. Cette flèche empoisonnée me fait perdre pied. Je suis comme piégée, incapable de fuir, acceptant délicieusement mon sort. Je fais rouler son boxer sous ses fesses, ses fesses parfaitement rondes, fermes, à tomber. Son sexe en érection jaillit entre nous deux. Je le caresse sans trop savoir si je le fais bien, mais les grognements de son propriétaire m’incitent à continuer. Toujours aussi impatient, il me libère de ma culotte en me soulevant brusquement, revient poser une main sur mon clitoris gonflé qu’il presse sous sa paume. Son autre main fourrage dans la poche arrière de son jean d’où il sort un préservatif. Il déchire l’emballage avec les dents, s’occupe de le mettre, sans jamais cesser de s’occuper de moi. 
– Je ne veux pas te presser, Alma, mais j’ai tellement envie de toi… soupire-t-il à mon oreille.
– Je n’attends que ça… dis-je sans me reconnaître.
Assise dans le noir sur ce petit comptoir, avec un soutien-gorge pour tout vêtement, j’ai debout face à moi le garçon le plus beau de la terre, le jean juste sous les fesses, et il me susurre les mots les plus excitants que j’aie jamais entendus. Je le désire plus que je ne l’aurais jamais cru possible. Je ne pense même plus, c’est mon corps qui parle. Qui pose mes mains sur ses reins pour lui suggérer d’approcher. Qui le fixe en me mordant la lèvre comme s’il était le fruit défendu dans lequel je m’apprête à croquer. Peu importe ce qu’il m’en coûte. Son regard ardent plongé dans le mien, il me devine, me comprend, s’avance lentement entre mes cuisses, comme un animal chasseur guettant le parfait moment pour fondre sur sa proie. Vadim me conquiert. Enfin. Son sexe, à la fois si dur et si doux, me pénètre une première fois, dans un mouvement sensuel qui me renverse. Puis ses mains viennent écarter mes jambes pour gagner du terrain, je les croise autour de ses hanches, m’agrippant à son cou, mes doigts plongés dans les boucles folles qui balayent sa nuque.
Mon amoureux redevient l’amant sauvage qu’il a tenté un instant de maîtriser. Son désir enflammé vient réveiller encore un peu plus le volcan qui gronde dans mes profondeurs. Mes gémissements insensés résonnent dans le gymnase vide. Ses râles virils me répondent en écho. Je me consume à l’intérieur, mon plaisir grandissant à chaque nouvel élan. Je sens que je vais imploser et mes ongles se plantent dans la chair de ses fesses pour l’immobiliser. Mon corps en éruption tremble et s’agite, le sien se fige tout au fond de moi, il me serre pendant que je sombre, laissant la force de cet orgasme m’engloutir tout entière. Il jouit juste après moi, sa peau brûlante vibrant sous mes doigts. Nous restons là dans l’obscurité, imbriqués, incendiés, jusqu’à ce que l’un de nous puisse enfin parler.
– Alma, tu es toujours vivante ?
– Oui… Je crois. Comment tu fais ça ?
– Ça quoi ?
– Me faire jouir, à chaque fois. Être exactement comme je voudrais que tu sois.
– Ce n’est pas moi qui fais ça, Alma. C’est toi + moi. Ça ne s’explique pas, je crois.
– Alors je ne vais pas gâcher ce moment, hein ? En te demandant si c’était aussi comme 
ça avec les autres ?
– Non. Aux deux questions.
Je souris et m’enfouis contre son torse à l’odeur divine si masculine. Mes jambes fourmillent, ma bouche souffre d’avoir été tant embrassée, mon volcan intime ne parvient pas à s’éteindre. Étrange sensation de bien-être mêlée de douleurs, de plénitude et de vide intérieur. Je lui ai tout donné. Il m’a possédée, presque dépossédée. Je plane en dehors de mon corps, je ne sais pas s’il m’appartient encore. Vadim, lui, a repris ses esprits. Retrouvé son air plein de défi.
– Je n’en ai pas fini avec toi, lance-t-il en remontant son jean autour de sa taille. À toi de m’attraper.
– Hmm… Quand je pourrai marcher.
– Non, maintenant ! D’ailleurs, tu n’auras pas besoin de ça, dit-il en dégrafant mon soutien-gorge noir et en le faisant valser au-dessus de sa tête. Prête ?
– J’aimerais bien, mais je ne peux pas bouger. J’ai les jambes en coton. Je crois que tu m’as jeté un sort. 
– Bah voyons. Tu ferais tout ce que tu peux pour être portée comme une princesse, hein, Lancaster ?
– Mais je ne t’ai rien demandé, Arcadi !
Ni une ni deux, Vadim me soulève du comptoir, un bras sous mes genoux, l’autre autour de ma taille et me transporte nue comme un ver à travers le gymnase. Je me recroqueville dans ses bras, n’essayant même pas de me débattre pendant qu’il traverse le terrain de basket en courant. 
Comment peut-il être aussi fort ?
Comment puis-je être aussi nue ?
Heureusement qu’il fait noir…
Dans sa course folle, il arpente les couloirs du gymnase, pousse quelques portes du pied, entre et ressort en lâchant des soupirs mécontents. Je n’ai aucune idée de ce qu’il cherche. Je m’accroche à son cou, observant ses cheveux ondulés battre au-dessus de sa tête au rythme de ses enjambées. 
– Bon, il se décide, mon chevalier servant ? Je commence à avoir froid ! ironisé-je dans ses bras.
– Ah oui, toutes mes excuses, princesse Lancaster, je vous réchauffe dans un instant. Je cherche un endroit digne de votre rang.
– Cherchez mieux et surtout trouvez vite, Arcadius, je n’attendrai pas une minute de plus ! continué-je avec mon accent le plus chic.
– Là, ce sera parfait, dit-il en entrant dans les vestiaires des basketteurs. 
Il a repéré un chariot rempli de serviettes de bain moelleuses et soigneusement pliées. Il m’y dépose délicatement et je m’enfonce dans le coton sentant bon la lessive.
– Ce nid douillet vous sied-il, ma princesse ?
Mon valet, debout face à moi, mime une révérence qui me fait sourire puis observe mon corps nu dans la pénombre. Son minois taquin change en une seconde. Il passe sa main sur ma joue puis dans mes cheveux, sourit en coin et me couve de son regard à la fois amoureux et sexy. Il se penche lentement pour m’embrasser. Torse nu dans son jean au bouton défait, ses cheveux bruns en bataille, les muscles dessinés sur son torse et la petite cicatrice sur sa lèvre ourlée : je ne peux pas lui résister. Ce baiser intense se prolonge et un feu se rallume dans mon corps à peine remis de ses émotions. 
Vadim dépose de doux baisers dans mon cou, sur mes épaules, ma poitrine. Il se baisse pour atteindre mes seins. Ses lèvres s’arrêtent un instant sur mon téton, puis sur l’autre, et continuent leur lente descente au paradis. Il s’agenouille maintenant devant moi, qui suis toujours perchée sur mon chariot ouaté. Sa langue me chatouille le ventre, contourne mon nombril, se faufile plus bas, toujours plus bas. Quand il gagne mon intimité, je suis déjà en train de m’abandonner. Son souffle chaud s’insinue dans tous les pores de ma peau. Je n’ai plus qu’à plonger ma main dans ses boucles soyeuses et désordonnées, le laisser faire ce qu’il fait si divinement bien. Ce qu’il m’a déjà fait une fois, la toute première fois. Ce que je pourrais le laisser me faire un millier de fois tellement j’aime ça. 
C’est comme si sa bouche avait appris par cœur mon mode d’emploi. Même moi, je ne le connais pas. Il s’immisce dans mes recoins secrets, dessine du bout de la langue une formule magique que lui seul connaît. Il imprime des mouvements lents autour de mon clitoris qu’il évite soigneusement. Ce manège me fait perdre la tête. Je gémis, il sourit. Je supplie, il s’amuse. J’ondule, il se retire… puis revient me dévorer, plus vite, plus fort. Sa bouche se fait avide et passionnée, sa langue devient curieuse, fonceuse. Elle s’infiltre dans ma féminité. Je suis prise au piège, mon bassin remue frénétiquement au rythme de ses assauts voraces. Mon amant fou, à genoux, me guide par les hanches, caresse mes cuisses, pétrit mes seins tendus vers lui. Je lutte pour ne pas perdre la tête. Je le regarde me déguster, m’avaler, son visage perdu entre mes cuisses, son regard brillant d’un désir insatiable, d’une détermination coquine, d’une sensualité à se damner. Quand mon plaisir se déchaîne, il m’empoigne les fesses et me presse contre ses lèvres expertes, m’empêchant de fuir l’inéluctable. Ma tête se renverse en arrière, mes jambes s’écartent malgré moi, ma bouche s’entrouvre et je halète. Mes doigts le décoiffent, je ne contrôle plus rien. Ma jouissance explose et dure, dure encore, m’inonde, me submerge, la langue de Vadim ne me quitte pas. Puis il m’entoure de ses bras et vient poser son visage contre mon ventre brûlant, secoué par mes ultimes soupirs de plaisir. Il sourit toujours.
– Quelque chose me dit que tu n’as plus froid, chuchote-t-il en levant ses yeux gris vers moi.
– Je meurs de chaud. Encore un sort que tu m’as jeté… réponds-je en reprenant mon souffle.
– Cap de prendre une douche avec moi ? dit-il en sursautant comme si cette nouvelle idée venait juste de le frapper.
– Tu ne vas pas me laisser une seconde de répit, hein ? C’est ça, ton nouveau défi ?
– Alma, cap ou pas ?
Je n’ai pas le temps de répondre, qu’il me soulève à nouveau, cette fois en faisant basculer mon corps sur son épaule. Il me promène comme un vulgaire sac à patates, je bats des jambes pour l’en empêcher, essaie de crier, mais je suis prise d’un fou-rire nerveux. Il rit aussi, courant vers les douches et allumant l’eau qui nous arrose d’un jet glacial. Je hurle, il rit de plus belle, l’eau se réchauffe et devient brûlante. Il accepte enfin de me poser sur le carrelage froid, mes cheveux sont trempés, son jean est plaqué sur ses jambes musclées. Il se contorsionne et sautille pour essayer de l’enlever puis vient se coller à moi, nu et sublime, la peau toute ruisselante, les boucles mouillées qu’il agite comme un surfeur californien dans une pub pour shampoing. Je fonds littéralement.
– Je suppose que tu vas bientôt devoir rentrer ?
– Pas encore. Serre-moi.
– Je peux encore profiter de toi, alors… Retourne-toi, murmure-t-il à mon oreille.
Je m’exécute, faisant face au mur carrelé. Sous le jet puissant de la douche, Vadim se met à me masser les épaules, puis dégage mes cheveux pour m’embrasser dans la nuque, me mordiller l’oreille, pendant que ses mains caressent mes seins. L’une d’elle se fraie un chemin jusqu’à mon intimité. Toute l’eau du monde ne pourrait éteindre le feu qui se rallume en moi. Dans mon dos, je sens son sexe érigé frôler ma peau. Je ferme les yeux. J’ai chaud. Je crois que je ne vais pas rentrer tout de suite. 
Peut-être jamais. 



5. Tout perdre
– Alma, décroche, putain ! Ça fait dix fois que je t’appelle ! Je suis au gymnase. Le match va commencer et ton putain de prénom est tagué sur le mur ! Avec celui de ton putain de petit copain. Toute la fac est là, on ne parle que de ça, j’espère que tu es fière de toi ! Cette fois, je ne pourrai pas te couvrir. Tu as quel âge, franchement ? Tu me fous la honte de ma vie, ils me regardent tous, dans les gradins ! Bref, des types de l’entretien sont en train de frotter pour le faire disparaître avant que les joueurs entrent sur le terrain, mais tout le monde a déjà pris des photos. Et Tim est furax, tu n’imagines même pas ! Tu es tarée ou quoi ? C’est fini pour toi ! Quand papa saura ça… Bref, rappelle-moi !
La voix de Basile hurle sur mon répondeur. J’écoute son message, allongée dans mon lit, encore à moitié endormie, la tête dans le coaltar. Mon corps endolori me rappelle ma demi-nuit magique avec Vadim. Nous avons « baptisé » tous les recoins du gymnase, puis nous avons ramassé nos vêtements et sommes partis en courant, sans nous retourner. Sans jeter un dernier regard au graffiti. Sans penser une seconde à ses conséquences. Je suis rentrée tard, me suis faufilée dans ma chambre sans faire de bruit et j’ai dormi comme un bébé. 
Le réveil est brutal. Hargneux. Je plonge ma tête sous l’oreiller pour faire disparaître le message vocal de mon frère qui résonne dans mes oreilles. Me rendormir, ne pas penser, ne pas affronter cette journée, faire comme si rien de tout ça n’avait existé. 
Sauf cette soirée. 
– Alma !
Cette fois, c’est la voix paniquée de ma mère qui prononce mon prénom en tapant à la porte de ma chambre. Mon père ne s’embarrasse pas de tant de politesse et débarque comme un fou à côté de moi. Il fait valser ma couette et se met à hurler.
– Lève-toi !
– Doucement, Edward… essaie de tempérer ma mère.
– Devine qui nous avions au téléphone de si bon matin ! continue mon père pendant que je me redresse péniblement. Le directeur de l’université ! Un ami ! Celui qui t’as permis de rentrer à UCLA ! Et tu sais pourquoi il appelait ? !
– Non… mens-je du bout des lèvres en me frottant les yeux pour éviter de le regarder.
– Un graffiti, Alma ! Ton prénom et celui d’un certain Arcadi. En lettres rouges, dans le gymnase où a lieu un match de basket en ce moment même ! Tu réalises ? ! crie-t-il encore un peu plus fort.
– Je sais, il y a déjà eu des tags à la fac, hier matin. Mais je n’ai rien à voir avec ça, papa.
– Tais-toi ! Tu t’expliqueras auprès du directeur. Nous sommes convoqués dans son bureau d’ici une demi-heure. 
– Va t’habiller, on ne peut pas être en retard, intervient ma mère, toujours pragmatique.
– Je suis très déçue, Alma. J’espère que tu ne vas pas me faire regretter de t’avoir amenée ici. De nous avoir tous fait déménager aux États-Unis.
Mon père me lance son regard le plus ombrageux puis tourne les talons et claque la porte de ma chambre. Les larmes me montent aux yeux. Ma mère reste près de moi, la main sur la gorge, comme si elle avait du mal à respirer.
– Il est en colère. Il ne pense pas ce qu’il dit. Tout le monde était ravi de venir s’installer ici, ma chérie. Je suis certaine qu’il y a une très bonne explication et que tu n’es pas derrière tout ça. Hein, Alma ?
Elle se veut rassurante, mais je perçois une pointe de suspicion dans sa voix pendant qu’elle lisse mes cheveux du plat de la main. Sa petite fille discrète et bien élevée ne peut tout de même pas avoir commis un acte de vandalisme et vouloir se donner en spectacle devant toute la fac ! Elle ne l’imagine pas. Ma mère est par principe de mon côté. Mon père est, par orgueil, du côté de la réputation de son nom. 
Et champion pour me faire culpabiliser. 
 En rentrant dans le luxueux bureau du directeur, je rase les murs, les yeux rivés sur mes chaussures. Noires, usées et délacées, celles de Vadim entrent dans mon champ de vision. Je lève la tête et l’aperçois, debout, les bras croisés, à côté de son éducateur. Mes parents et les autres adultes présents s’échangent des poignées de main cordiales, mon père se fend d’une petite blague pour détendre l’atmosphère et Vadim en profite pour retrousser sa manche et me montrer discrètement son avant-bras. Sur sa peau mate, de fines majuscules tremblantes tracées au stylo noir : « Deny. Never happened. Love U.  » Il tire sur sa manche et m’adresse un infime clin d’œil, plein de passion et d’assurance, pendant que je traduis dans ma tête.
Nier en bloc. Ça n’est jamais arrivé. Je t’aime. 
IL M’AIME ! 
L’heure qui a suivi a ressemblé à une scène de théâtre, improvisée mais intense devant un public d’abord sceptique. Vadim en a fait des tonnes dans son rôle de voyou rebelle et solitaire, affirmant qu’il me déteste tellement – moi et toutes les filles de riches dans mon genre – que jamais il n’aurait pu taguer ou simplement envisager un truc pareil. Keith Johnson lui a fait les gros yeux et lui a demandé de témoigner un peu plus de respect aux Lancaster. J’ai confirmé sa version de notre relation imposée et subie dans le cadre du cours de Mr. Abrams. J’en ai profité pour remercier le directeur de la chance qui m’a été donnée d’intégrer sa brillante université et en ai rajouté une couche sur les précieux enseignements dispensés à UCLA. Vadim a levé les yeux au ciel et soupiré de mes flagorneries. J’ai continué sur ma lancée et rappelé à toute l’assemblée qu’une fille « dans mon genre » – tout en envoyant un regard méprisant à mon binôme de travail – ne cherchait pas à s’attirer des ennuis mais uniquement à se consacrer à ses études. Vadim a enfoncé le clou en évoquant notre unique point commun – la passion du cinéma – face à nos milliers de points de désaccords. Puis il a discrètement fait glisser la conversation sur les éventuels auteurs du graffiti : des étudiants à l’esprit étroit, des sportifs limités et racistes, perturbés par notre improbable duo et incapables de mener des échanges virils sans la présence d’un ballon. Keith l’a repris encore une fois, ma mère a pouffé devant cet argumentaire bien tourné et le directeur, embarrassé par les remarques de Vadim, sans doute flatté par les miennes, a décidé d’écourter l’entrevue. Nous avons chacun écopé d’un avertissement et d’une consigne stricte : ne plus faire parler de nous jusqu’à la fin de l’année scolaire.
Sur le chemin du retour à la villa, je me remémorais nos mensonges et le regard profond de Vadim au moment de nous quitter : insolent et détestable aux yeux de ceux qui ignoraient tout de notre manège, provoquant et amoureux à mes yeux à moi, perdus dans les siens. 
C’était si bon de le détester…
Mon père, qui a sûrement trouvé la sentence du directeur trop clémente, m’a punie pour le week-end et interdit de fréquenter Arcadi en dehors des heures de cours. Je me suis enfermée dans ma chambre pendant deux jours et n’en suis sortie que pour grignoter dans le frigo ou échanger quelques mots avec Lily, toute triste de l’ambiance tendue à la maison. Et pour comploter avec Georgia, ma complice de toujours, qui a accepté de m’aider pour faire livrer un cadeau par coursier, dans le plus grand secret, sans même me demander l’identité du destinataire. J’ai envoyé à Vadim un flacon de Paco Rabanne, mon parfum masculin préféré, pour répondre à sa fleur d’oranger et le remercier de nous avoir sauvé la vie dans ce bureau.
[Arcadius : Merci pour ton cadeau. Tu trouves que je pue ?]
La fenêtre apparaît sur l’écran de mon ordinateur portable, reposant sur mes jambes alors que, allongée sous la couette, je regardais un DVD que j’ai déjà vu trois fois.
[Alma_83 : Non, je trouve que tu sentiras encore meilleur. Qu’est-ce tu fais ?]
[Arcadius : Un devoir d’anglais.]
[Alma_83 : Pour qui, cette fois ?]
[Arcadius : Tu ne veux pas le savoir. Toi, tu fais quoi dans ta cellule ? On t’a autorisé une promenade, au moins ?]
[Alma_83 : Même pas. Mais c’est une prison moderne, j’ai le droit aux DVD.]
[Arcadius : Laisse-moi deviner ! Toy Story ? Les 101 Dalmatiens ? Mulan  ?]
[Alma_83 : Tu t’y connais vachement bien en dessins animés, une passion cachée ? Non, un peu plus proche de ce que je ressens en ce moment…]
[Arcadius : Hmm… Mon beau-père et moi ?]
[Alma_83 : C’est ta façon de me demander en mariage, ça ?]
[Arcadius : Ok, oublions Edward Lancaster ! Coup de foudre à Notting Hill, alors ? ]
[Alma_83 : Ça pourrait… mais je ne suis pas d’humeur romantique, là.]
[Arcadius : Ok, j’ai trouvé : Sexe Intentions !]
[Alma_83 : Dans tes rêves, Arcadi ! Ça, c’est ce que toi, tu ressens en ce moment !]
[Arcadius : Démasqué… Bon, j’ai perdu, tu regardes quoi ?]
[Alma_83 : Seul au monde. C’est pathétique, hein ?]
[Arcadius : Ce qui commence à devenir pathétique, c’est ta passion pour Tom Hanks !]
[Alma_83 : Merci, je me sens encore plus seule, là.]
[Arcadius : Bon ok, j’avoue : tu me manques aussi… Mais tu sais, la prochaine fois, tu devrais peut-être taguer Toi + Moi plutôt que Vadim + Alma. Enfin, moi je dis ça…]
[Alma_83 : Merci pour le soutien. Vadim Arcadi, je vous décerne l’Oscar du meilleur petit ami !]
[Arcadius : J’ai dit que tu me manquais aussi ! C’est lundi, demain. On pourra…]
[Alma_83 : C’est toi qui m’as envoyé un mail à l’instant ?]
[Arcadius : Non, j’étais en train d’écrire une phrase, mademoiselle mal-élevée…]
[Alma_83 : Attends, je vais voir.]
J’ouvre ma boîte de réception qui affiche un message non lu. Je ne connais pas l’adresse qui me l’envoie. Le mail est vide mais une photo se télécharge lentement. Très sombre. Puis la clarté d’un grain de peau apparaît. Mon corps nu, assis, se dessine sous mes yeux. Puis celui de Vadim, de dos, à genoux face à moi. Ma tête renversée en arrière. La sienne plongée entre mes cuisses. 
Mon cœur s’affole, tambourine dans ma poitrine. Ma main droite hésite. Détruire ce mail. Détruire cet ordinateur de malheur. Détruire cette photo qui est en train de détruire ma vie. Encore. Je la transfère finalement à Vadim en quelques clics pendant que des larmes ruissellent sur mes joues.
[Arcadius : Alma, c’est quoi ce bordel ? !]
[Alma_83 : Je viens de la recevoir.]
[Arcadius : Mais c’est qui, putain ? !]
[Alma_83 : Aucune idée. Il n’y a que Clémentine qui savait où j’étais. Tu l’as dit à qui ?]
[Arcadius : Personne ! Alors quelqu’un nous suit !]
[Alma_83 : Comment c’est possible, Vadim ? Qui nous veut du mal à ce point ? À quoi ça sert, ces photos ? Pourquoi ne nous laisse-t-on jamais tranquilles ?]
[Arcadius : Je n’en sais rien. Je te laisse, Alma. Faut que je sorte sinon je vais tout casser.]
[Alma_83 : Mais qu’est-ce que je fais, moi ?]
[Arcadius : Rien. Supprime le mail. N’en parle à personne. Je vais trouver le taré qui fait ça. Je te jure que je vais le trouver. On se voit demain.]
[Alma_83 : Vadim ?]
[Arcadius : Je sais que tu as peur, Alma. Je te ne laisserai jamais tomber. Celui qui veut te faire du mal va le regretter. Je deviens fou, là ! J’y vais.]
Heureuse de retrouver ma liberté, ce lundi matin, heureuse de revoir Vadim, enfin, mais d’autres sentiments viennent me polluer l’esprit, me nouer l’estomac, me serrer le cœur. Je lutte contre mon envie de parler à Clem de la nouvelle photo anonyme, je scrute les regards des autres étudiants pour tenter de savoir qui serait au courant. Je crains le premier cours et les vannes de Mr. Abrams, ou ses tentatives de me kidnapper pour une nouvelle journée d’assistanat – d’esclavage – enchaînée au basset malodorant. Je prends ma place habituelle au premier rang, mon binôme vient s’affaler sur la chaise à côté de moi, dans un t-shirt blanc qui rend ses yeux gris limpides et qui dégage des effluves corsés de Paco Rabanne. Notes de cuir, de bois, de musc, la virilité incarnée, je ne m’étais pas trompée : mon amoureux et son parfum ne font qu’un. Je ne suis pas loin de chavirer.
Mr. Abrams et ses sourcils renfrognés ne nous lâchent pas. Son regard semble contrarié, brumeux, déçu. Sa voix est encore plus rugueuse que d’habitude. 
– Lancaster et Arcadi, votre mémorable collaboration prend fin aujourd’hui. Vous échangez avec le duo Lee-McPherson, et comme vous n’avez rien foutu, vous reprenez leurs idées de court-métrage, ça va de soit. Arcadi, bougez-vous, Elle McPherson vous attend.
– Je m’appelle Phoebe, monsieur, corrige la blondinette un poil flattée.
– Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? répond le prof, agacé. Et vous Bruce Lee, vous avez un prénom que vous souhaiter annoncer au monde entier ?
– Jude. C’est Jude Lee. Mais vous pouvez m’appeler comme vous voulez, consent timidement l’étudiant asiatique, ses petits yeux cachés sous un casque de cheveux raides et noirs.
– C’est trop gentil à vous. Allez, changez de place, on perd du temps ! Ce que les adolescents peuvent être lents de nos jours ! Lee, vous voyez quelque chose sous le rideau qui vous sert de chevelure ? Arcadi, arrêtez de traîner des pieds, du nerf !
Arrivé à mi-parcours, Vadim fait demi-tour et fonce droit sur moi. Il m’embrasse devant toute la classe. D’un baiser interminable, langoureux et passionné, sous les sifflets et les applaudissements des autres étudiants, trop contents de pouvoir relâcher la pression. Abrams nous hurle d’arrêter et nous menace d’une visite chez le directeur. Ce mot magique nous sépare, Vadim rejoint son nouveau binôme, un sourire triomphal sur le visage, pendant que je me rassieds, les joues empourprées et les lèvres encore humides de cet incroyable baiser. Le cours reprend, je me fais toute petite, me concentrant sur mes notes en louchant de temps en temps sur les feuilles soignées de mon nouvel acolyte. Une petite boule de papier froissé roule sur mon bureau, je n’ai pas vu d’où elle arrivait. Je la lisse discrètement sur ma cuisse, essayant de déchiffrer les pattes de mouche :
« Ils peuvent essayer de nous séparer, personne ne m’empêchera jamais de te parler. Ni de t’embrasser. V »
Je souris bêtement, retourne le petit papier chiffonné et rédige une réponse sous la table, à l’abri des regards.
« Elle McPherson et Jude Law, on ne s’en sort pas si mal… Tu me manques déjà. A »
Je regarde autour de moi, ignorant comment renvoyer mon petit mot au fond de la classe. À ma gauche, Andrew se penche et fait semblant de me tendre un stylo. Mais il ouvre la main pour recevoir ma boulette et la fait passer derrière lui. Soudainement, toute la classe est solidaire. La petite scène passionnée, la tentative de rébellion et le malaise d’Abrams ont rangé les autres à nos côtés. Je jubile intérieurement. Très vite, un nouveau papier froissé me parvient.
« Ils ne peuvent rien contre Toi + Moi. Tu me rends dingue, Alma. Tu ne sais pas ce que je serais prêt à faire pour toi. »
Des milliers de papillons tournoient dans mon ventre. Un bonheur violent éclate dans mon cœur. J’écris à Vadim que je l’aime, follement, inconditionnellement. Plus que Tom Hanks et Jude Law réunis. Sa réponse me revient en boomerang. Andrew et les autres sont devenus maîtres dans l’art de faire passer les petits mots enflammés. Ils s’y amusent presque autant que nous. La machine est huilée, la mutinerie couve. Je déplie, défroisse, déchiffre :
« Pas cap de lever la main et le dire tout fort. Au prof. À toute la classe. Si tu m’aimes, t’es cap. »
J’inspire profondément et des effluves de Paco Rabanne viennent me chatouiller les narines. Je m’en emplis les poumons, je me sens gonflée d’une assurance et d’une audace qui me donnent envie de hurler. Je me racle la gorge, lance mon bras en l’air comme si j’allais poser une question :
– Mr. Abrams ?
– Quoi, Lancaster ?
Tous les visages se braquent vers moi puis vers la porte à laquelle ont vient de frapper. Quatre policiers en uniforme font irruption dans la salle de cours.
– Vadim Arcadi, vous êtes en état d’arrestation. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous. Vous avez le droit à un avocat. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat d’office pourra vous être accordé. Avez-vous compris ce que j’ai dit ?
Les policiers, aux voix calmes et aux gestes sûrs, le menottent et l’emmènent en l’attrapant sous les bras. Vadim se laisse faire, imperturbable, presque résigné. En partant, il a un dernier regard pour moi. Un regard sûr, appuyé, qui me dit de ne pas m'inquiéter. Mais dans lequel je décèle une lueur de vulnérabilité qui me tord le cœur. Mes lèvres articulent en silence ce que je m’apprêtais à crier.
À suivre,
ne manquez pas l’épisode suivant.



Egalement disponible :
Toi + Moi : l’un contre l’autre
Tout les oppose, tout les rapproche. Quand Alma Lancaster décroche le poste de ses rêves à King Productions, elle est déterminée à aller de l’avant sans se raccrocher au passé. Bosseuse et ambitieuse, elle évolue dans le cercle très fermé du cinéma, mais n’est pas du genre à se faire des films. Son boulot l’accapare ; l’amour, ce sera pour plus tard ! Pourtant, lorsqu’elle rencontre son PDG pour la première fois – le sublime et charismatique Vadim King –, elle reconnaît immédiatement Vadim Arcadi, le seul homme qu’elle ait vraiment aimé. Douze ans après leur douloureuse séparation, les amants se retrouvent. Pourquoi a-t-il changé de nom ? Comment est-il arrivé à la tête de cet empire ? Et surtout, vont-ils parvenir à se retrouver malgré les souvenirs, malgré la passion qui les hante et le passé qui veut les rattraper ? 




Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :
Tout pour lui
Adam Richter est jeune, beau et milliardaire. Il a le monde à ses pieds. Eléa Haydensen est une jeune et jolie virtuose. Complexée par ses rondeurs, inconsciente de son talent, Eléa n’aurait jamais pensé qu’une histoire entre Adam et elle était possible.
 Et pourtant… une attirance irrésistible les pousse l’un vers l’autre. Mais entre le manque d’assurance d’Eléa, la fougue d’Adam et les embûches que certains aimeraient mettre sur la route des deux jeunes gens, leur histoire d’amour ne va pas être de tout repos !
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